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PREFACE

Dans ma pensie, ce petit travail ne devait itre tout 

d’abord quun recueil de documents classes dans Vordre 

ethnographique. Puis la reunion faite, dans la mesure de 

mes moyens, il m’a semble, malgre d’ immenses lacunes, 

—  rien sur la Russie, la Pologne, les Balkans, sur VAm&ri- 

que du Sud contemporaine, etc., etc., —  il m’ a sembli, 

dis-je, qu’un bref commentaire etait possible.

Toutefois j’ ai voulu que chaque texte soit reproduit en 

entier soit dans le cours des chapitres, soit dans les docu­

ments a n n e x e s C e c i  est done avant tout un embryonde 

corpus sur Viternuement. Le b&illement n’y est traiti que 

de fagon incidente et plutot pour ne pas nigliger des docu­

ments apparent£s et que cette parente meme m’a fait ren- 

contrer en chemin.

Le commentaire est destinS a mettre en lumiere une fois 

de plus une evolution que Von connait et qui va d'une 

sorte d’ animisme indiffirencie a un pluralisme spiritique

i. Les numgros en chiffres romains ne renvoient pas aux r£f£rences 
donndes au bas des pages, mais se rapportent aux documents annexes 
qui constituent le dernier chapitre du livre.
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avec un aboutissement au naturalisme qui n’exclut pas 

cependant les vues d'une theologie unitaire.

Quant a Vinfluence des conceptions magiques sur la 

formation des idees scientifiques, il etait bien difficile de 

tirer la chose au clair. J'ai du moins montre la complexite 

de cette evolution et de cette influence.

Tels quels, ces brefs chapitres en appellent a I’ indul- 

gence du lecteur.

Le 30 mars 1921.

P . SA IN T Y V E S .
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L/Eternuement et le Baillement

Digitized b:

C h a p it r e  PREMIER

LES CAUSES DE L’ETERNUEMENT D’APRES LES PR1M 1T 1FS 
ET D'APRfeS LES ANCIENS. — A M M 1SME ET SPIR1T 1SME 

♦

L'dternuement chez les peuples les plus varies est l’objet 
d’interpr&ations et de pratiques que Ton classe ordinaire- 
ment parmi les superstitions. Dans la Gr6ce d’Hom^re 
comme dans I’Allemagne du Moyen 2kge ou les Nouvelles- 
Hdbrides de nos jours, l’&ernuement est un presage. Et 
qu’il s’agisse de la Rome de Tib6re, de l’Angleterre d’Eli- 
sabeth ou de l’Espagne contemporaine, on retrouve partout 
des salutations equivalentes h notre : Dieu vous benisse! 
Croyances et coutumes ne sont pas moins rdpandues que 
les haches de pierre ou les filches de silex que Ton a 
ramassees dans tous les coins du monde et dont on a rempli 
les vitrines des musses prehistoriques.

Comment les expliquer ou plus exactement: comment 
en determiner l’origine ? Les sauvages modernes qui utili­
se d  encore les outils de pierre nous ont montre comment 
on les fabrique. Nous leur demanderons non seulement 
des exemples de presages tires de l ’eternuement et de salu­
tations adressees k ceux qui eternuent, mais leurs theories
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de ce phenom&ne, assures qu’elles nous donneront Ies rai­
sons qui les incitent k y voir des augures et k pratiquer des 
invocations.

II ne faudrait pas croire que les sauvages ont tous et 
toujours fourni la meme explication de l’eternuement, ainsi 
que semble le croire Andrew Lang. On peut toutefois, en 
negligeant les nuances, les ramener k deux types essentiels.

La plus simple et peut-6tre la plus ancienne explication 
de toutes est l’animiste. Les uns y  voient un signe du 
depart temporaire de l’&me, les autres de sa rentr£e. C’est 
ainsi que les Indiens de la Guyane supposent que, duranl 
l’eternuement et le b&illement, l’esprit quitte le corps par 
le nez et la bouche [xiii]. Meme chose en Mdlanesie : £ 
Motlay, si un enfant eternue, la mere s’ecrie: Qu'il revienne 
dans ce m onde! Qu'il reste! A  Mota, on d it : Vie, reviens 
a nous! Dans ces deux pays on est persuade qu’un esprit 
emmene la vie de l’enfant '. En Nouvelle-Z61ande et en 
particulier chez les Maoris, d&s qu’un enfant eternue, on 
recite aussitbt un charme, evidemment pour rappeler ou 
retenir l’&me qui s’enfuit.

Les indigenes des ties du Pacifique meridional ont une phi­
losophic analogue de l’eternuement. Ils croient que l’esprit 
sort parfois du corps et que son retour produit naturellement 
une commotion, ainsi qu’en tdmoigne d’ailleurs l’acte brusque 
de reternuement. Ils pensent, en consequence, qu’il est con- 
venable de saluer le retour de l’esprit vagabond. La forme de 
ces salutations varie dans les differentes ties. Les indigenes de 
Raratonga par exemple s’dcrient: A h ! vous Hes revenu ! 2

1. R .-H . Codrington, The Melanesians, O xford , 1891, p. 226.
2. Rev. William Wyatt Gill, Myths and Songs from the South Pacific, 

cite par R. Means-L awrence, The magic of the Horse-Shoe,etc ., Boston 
and New-York, 1899, p. 22).

Thcorie animiste
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Dans File des Ldpreux (Nouvelles-Hebrides), si un enfant 

eternue, c’est le signe que son &me, absente pour un mo­
ment, vient de revenir; les amis presents lui orient de bons 
souhaits.'

II est tr&s frequent de voir consid6rer l’dternuement 
comme la preuve que quelqu’un d’autre, ami ou ennemi, 
s’occupe de celui qui eternue ou plus pr6cis6ment parle de 
lui, le loue, le bl&me ou le maudit. L ’&emuement est-il 
du alors k une sorte de visite de l’&ranger ou k une espece 
de commotion provoqude par l ’incantation ou le charme 
que constitue la parole ? II est impossible de le dire ; il 
semble qu’il s’agisse I2t de quelque chose qui tient k la fois 
de la tetepathie et de l'envoutement.

En Floride, lorsqu’un homme Eternue, on pense que quel­
qu’un parle de lui, est fach£ contre lui, ou peut-£tre le maudit 
et attire son iindalo ^esprit) pour le manger; l’homme qui 
dternue en appelle k son propre tindalo pour faire du mal k 
celui qui est en train de le maudire. De la mfime manure, k 
Sao, si un homme Eternue en s’dveillant, il crie : Qui m’ap p elle ) 
Si c’est pour le bien, cela v a ;  si c'est pour le mal qu'un lei (il 
nomme un lio 'a ou sorcier) me difende !

Dans les lies Bank, on croit aussi que quelqu’un appelle 
l’homme qui Eternue soit pour le bien, soit pour le mal. On 
dit qu’a Mota l’homme qui eternue cherche, par une certaine 
divination, k savoir qui le maudit ; il frappe alors du pied et 
s’^crie : Ecrase\le m a l! qu’ils ne m’atteignent p a s ! Qu'ils restent 
tranquilles! Qu'ils prononcent leurs paroles en vain ! Qu'ils com­
petent en vain ! On emploie une formule sp^ciale pour celui 
qui a Spouse une veuve *. On lui d it : Que cet 4ternuement vous 
sorte le ver! car on croit que le premier mari garde rancune k 
son successeur et lui envoie un ver qui le ronge2.

On retrouve des opinions analogues en Australie et en

1, R.-H. Codrington, The Melanesians, Oxford, 1891, p. 226-227.
2. Ibid., p. 40.
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Amirique. Quand un homme du district de la Tully River 
eternue, c’est qu’il y  a une femme qui souhaite sa pre­
sence ou parle de lui. De m£me sur le Pennefather, lors- 
qu’une personne eternue, c’est qu’il y  en a une autre qui 
parle d'elle en bien ou en mal [iv]. Chez les Sioux, c’est 
un £tre cher qui vous a nomme. Un pere de famille qui 
eternue une fois s’ecrie: Mon fils ! et si deux fois : Mon fils 
et sa mere! [xi]. Au Mexique, Ton croyait autrefois qu’une 
autre personne disait du mal de celui qui eternuait ou que 
deux ou trois personnes s’entretenaient & son sujet [xiv].

Cette communication d’&me k &me ou d’esprit k esprit se 
retrouve egalement en Asie. Chez les Japonais, un eter- 
nuement signifie que quelqu’un vous loue; deux, au con- 
traire, qu’on vous critique. Si une femme indienne, malgre 
une extreme envie d’eternuer, n’en peut venir k bout, c’est 
qu’au meme instant son mari eprouve une velleitd d’infi- 
delite [xxi]. Pour les Macedonijens contemporains, l’eter- 
nuement indique que les ennemis absents sont en train de 
dire du mal de l’eternuant, et les assistants ne manquent 
pas d’exprimer le pieux desir qu’ils perissent, quels qu’ils 
soient [xcii]. C’est en vertu d’une meme conception que 
les anciens Grecs voyaient dans l'eternuement une preuve 
d’acquiescement aux sollicitations amoureuses.

Apr6s de longues irresolutions, la jeune Parthenis se 
determine a exposer ses sentiments k celui qu’elle adore en 
secret. Elle arrive au passage le plus vif de sa lettre au 
jeune Sarpedon.

Mais void que, tandis que j’ecris ces lignes, j’ai eternud tr6s 
agreablement. Est-ce que par hasard, 6 jeune homme ! 6 mon 
coeur! songerais-tu k moi ? 1

Theorie spiritique ou dem onologique

Avec le developpement des idees spiritiques et des con-

X. Ariitenitt,Epitres,u, 5,id, J. Mercerus,TrajectiadRhenum, 1736, p. 217.
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ceptions demonologiques qui peupterent l’univers entier 
d ’esprits d&incarn^s et de genies bons ou mauvais, il £tait 
inevitable que Teternuement fut attribue aux demons ou 
aux esprits. C’est precisement ce que nous voyons claire- 
ment en Afrique, chez les Zoulous.

Parmi les ndgres l’aternuement est regarde comme l’heureux 
presage du retour & la sante. On rend graces apres avoir gter- 
nue, en disant: « O  notre peuple, j'ai regagnd la prospdriti donl 
j'avals besoin. Continue\ de me regarder avec bienveillance. » 
L’gtemuement rappelle a chacun qu’il doit prononcer sans tarder 
le nom de l’ltongo de son peuple, car c ’est l’ ltongo qui le fait 
eternuer, afin qu’il s’aper9oive parcet eternuement que l’ltongo 
est avec lui...

Ainsi l’eternuement chez les n£gres donne k l’homme la 
force de se souvenir que l’ ltongo est entre en lui et demeure 
avec lui. E t il remercie avec grande joie n’ayant aucun doute a 
ce sujet.

Quand un homme dit enetem uant: « C h e fs !» c ’est parce qu’il 
n’aime pas dire : « Un tel des ndtres », parce qu’il ne sait pas 
lequel des Amatongo a rgpandu sur lui ce bienfait ; aussi les 
met-il tous ensemble et dit-il: « C hefs , ne vous dilourne^pas de 
mol. » Quand il dit: « Mon pire !»  celui qui parle eternue, peut- 
6tre, tout de suite apr£s la mort de son pare et son coeur ne 
l’oublie pas encore; et ainsi il dit: « Pbre, regarde\-moi, afin 
que je  sois bini en ce que pour le moment je  n'ai pas. »

Ou bien, si sa m^re est morte racemment, il dit de la m6me 
manure : « M a mire, ne te ddlourne pas de m o l.» Il d it: « Mes 
p ir e s ! » r^unissant ainsi en un seul tous les Amatongo de son 
peuple, les fr£res de ses pares qui sont morts, et il dit encore : 
« Pires, regarde\-moi el ne vous ditourne\ pas de moi. » Et 
quoique, en raalita, ils ne soient peut-gtre pas les frares de 
son pare, cependant, puisqu’ils sont morts, ils sont devenus des 
protecteurs et c ’est pour cette raison qu’il d it: « Mes pires ! »

Les Amakxosa disent: « Utikxo de notre peuple, regarde-moi, 
et sois toujours avec moi afin que je puisse vivre dans la prospi- 
ritt. » On ne sait pas ce qu’ils disaient avant d’employer le mot
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Utikxo qui est l’ltongo des Amakxosa. Et maintenant, parmi 
les Amakxosa, les croyants (convertis au christianisme), quand 
ils dternuent, ne disent plus k l’ltongo : « P ire  », mais « Pro- 
lecteur, regarde-moi » ou « Crdateur du d e l  el de la Terre ». 
Ainsi s’est produit un changement'.

L ’&ernuement est done pour eux la preuve de la presence 
et de Taction d’un esprit protecteur, souvent d’un ancStre 
que Ton qualifie de chef ou de p6re; ou m£me de Pinter- 
vention d’une sorte de divinite supreme [vii]. Mais, qu’il 
s’agisse de PItongo ou de l’ldhlozi, des Amazoulous ou du 
tout puissant Utikxo des Amakxosa, on ne manque pas de 
supplier cet esprit et de reclamer sa bienveillance et sa 
protection. Voici Pune des prieres que le negre qui £ternue 
adresse ct Pesprit qui vient de le secourir:

Je  suis maintenant b£ni. L ’ldhlozi est avec moi, il est venu 
& moi. Que je me hate de le remercier car e’est lui qui m’a fait 
6ternuer. Parce que j’ai £ternue, je verrai les choses pour les- 
quelles il convient que je loue les esprits des morts de notre 
famille et je dirai: « Vous de tel endroit, qui avez fait telles et 
telles actions glorieuses, je vous demande de me donner des 
troupeaux, des enfants et des femmes qui me donneront encore 
des enfants afin que votre nom ne p^risse pas, mais qu’on 
puisse toujours dire : la-bas, e'est le village d’U n T el. Car si 
je n’ai pas d’enfants, il n’y aura personne pour dire que e’est le 
village d’Un Tel. Si je suis seul, il se peut que je vive long- 
temps sur la terre ; si je n’ai pas d’enfants k ma mort mon nom 
disparaitra, et vous serez dans la peine et il vous faudra manger 
des sauterelles ; car k l’heure de ma mort mon village dispa- 
rattra et vous n’aurez nul endroit oil vous puissiez entrer; vous 
mourrez de froid sur la montagne. Les autres Amadhlozi 
b^nissent leurs peuples. E t moi aussi je d is : Donnez-nioi 
abondamment; ne m’oubliez pas. Pourquoi 6tes-vous incapa-

i .  Rev. Canon Callaway, Divination as existing among the Ama^alus, 
Loudon, 1870, p. 222-224.
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bles de me donnerquand je suis seul r Si nous dtions beaucoup, 
que pourriez-vous ? 1 »

L'^ternuement isote n'est pas d’ailleurs & proprement 
parler une preuve de possession, mais un signe de la pre­
sence au moins passag£re du dieu. En revanche, les sujets 
qui se prdparent <i la fonction de devin savent que l’esprit 
qui les inspirera ddsormais va prendre possession de leur 
personne et s’installer dans leur corps gr&ce k  des eternue- 
ments et des b&illements sans cesse renouvetes.

Le R^v^rend Callaway nous parle d’un naturel qui s’^tait 
rendu « incapable de devenir devin bien qu’il pQt dire ce qui 
etait vrai sans divination. Ses habitudes £taient celles d’un 
devin, quoiqu’il ne le fQt pas, car il b&illait et eternuait conti- 
nuellement comme le font les devins. Sans fitre devin il £tait k 

mi-chemin entre deviner et ne pas deviner ».
Lorsqu’un homme se prepare k devenir devin chez les Zou- 

lous, il « peut fitre malade deux ans sans aller mieux, et par- 
fois mGme plus longtemps encore. Il peut quitter la maison 
pour quelques jours et les gens commencent k penser qu’il va 
mieux. Mais non, il reste de nouveau sans pouvoir sortir. Ceci 
continue jusqu’a ce que ses cheveux tombent. E t son corps se 
dess^che et se couvre de croOtes; et il n’aime pas s’oindre. 
Tout le monde s’&onne des progr^sde lamaladie. Mais sa tSte 
commence & donner des signes de ce qui va arriver. Il montre 
qu’il va devenir un devin, en baillant sans cesse et en 6ter- 
nuant sans cesse. Et chacun d it: « M ais! vraimenl, il semble 
que cel homme va tire possid i par un esprit. » Ceci ressort 
aussi du plaisir qu’il £prouve k  priser, et il ne laisse passer que 
peu de temps entre deux prises. E t tout le monde commence 
k voir que ce qui 6tait bon lui a £t£ donn£ » 2.

L ’esprit qui penStre ainsi dans un homme est g6n6rale-

1. Rev. Canon Callaway, Divination as existing among the Ama\alus, 
London, 1870, in-8°, p. 224-225.

2. Ibid., p. 254 et 262-265.
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ment considere comme une entite bienveillante en Afrique, 
bien qu’au Vieux Calabar on entende les meres dont les 
enfants eternuent dire quelquefois: « Loin de vous! > en 
agitant la main comme pour chasser quelque mauvais 
esprit [viii].

En Asie, on admet que l’eternuement signale soit l’entree 
soit la sortie d’un mauvais esprit. Chez les anciens Parsis 
lorsqu’un homme eternuait, il devait, avec les personnes 
presentes, reciter une priere destinde k briser le Daroudji:

C ’est le desir d’Ormuzd, etc., une fo is .
L’abondance et le Behescht, etc., une fo is .
Je  remercie Dieu de ce que l’eternuement est venu par sa 

liberalite, par sa justice. Qu’en tous lieux, en tous terns les 
Dews qui sont dans mon corps soient brisks, soient frappes, 
d grand Ormuzd, qui frappez avec force par le Vendidad 1 
1’ennemi des hommes.

L ’abondance et le Behescht, etc., une fo i s 2.

Les Parsis de nos jours croient encore que l’eternuement 
est la marque de la victoire que le feu du corps remporte 
sur les Dews. Lorsque quelqu’un d’entre eux entend £ter- 
nuer il s’ecrie: « Ormuzd soit b in i! », louant ainsi la 
divinity supreme.

Il est interdit aux Parsis de parler en mangeant, parce 
qu'ci ce moment les demons sont sur le qui-vive, cherchant 
l’occasion de penetrer dains le corps & travers la bouche 
tandis que 1’on est engage dans une conversation L

C^tte m£me croyance se retrouve parmi les bouddhistes 
et les Musulmans de l’lran. Ils admettent q u e:

L’eternuement est dQ k une influence du demon, mais leurs

1. Zad zoud deved&d : ou, qui frappez le Dew £loign£ de votre loi, 
(votre ennemi).

2. Ieschts Sadis, 58, dans Anquetil-Duperron, Zend-Avesta, ouvrage de 
Zoroastre, Paris, 1771, n, 12 ,̂ cf. ibid. 11, 598.

}. L. Maria Child, The Progress o f  religious Ideas, 1, 276, cit6 par 
R. Means-L awrence,  The magic, etc., p. 223.
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opinions different lorsqu’il s’agit de savoir s’il est causd par un 
BhQt qui entre ou sort par le nez. C e dernier point de vue est 
g&ieralement adopte par les Musulmans parce qu’une tradition 
du Proplfete veut que le nez soit lav6 avec de l’eau parce que 
le diable y reside durant la nuit. La superstition de lfeter- 
nuement dans l’ inde est au moins aussi vieille que les Jatakas 
Bouddhistes qui nous donnent un r£cit remarquable k son 
sujet, recit dans lequel on d^crit comment le futur Bouddha 
et son p6re Gagas sont alfes passer la nuit dans un lieu hanfe 
par un Yakkha ou Yaksha, et furent bien pfes d’etre devor^s 
par lui pour n’avoir pas dit le mot magique: « V ie ! » quand 
ils 6ternu6rent.

De mfime, dans l’histoire de Sulochana et Suschena, que nous 
trouvons dans le Somadeva, l’esprit de Fair d it : « Quand il 
entrera dans son appartement privt, il ilernuera cent fo is  et si 
quelqu'un ne lui dit p a s : « Dieu vous benisse ! » il tombera 
dans les griffes de la mort. »

En general, Feternuement est un signe de bon augure parce 
qu’il implique Fexpulsion d’un BhQt1.

Les Persans, sans doute pour la meme raison, le tiennent 
pour un heureux presage specialement lorsqu’il est repefe 
souvent [xxxi].

Les anciens Hdbreux semblent avoir considere la bouche 
et le nez comme des voies ouvertes aux mauvais esprits.

Jehovah, je t’inVoqiie ; h&te-toi de venir ;
PrSte Foreille 4 ma voix quand je t’invoque ;
Que ma prfere soit devant ta face comme Fencens 
Et lfefevation de mes mains comme Foffrande du soir ! 
Jehovah, mets une garde d ma bouche,
Une senlinelle A la porUe de mes Uvres ;
N ’incline pas mon coeur vers le mal,
A des actions mauvaises avec les hommes qui 

commettent Finiquite 2.

1. W . Crookc, The popular religion and folklore o f  Northern India, 
Westminster, 1896, in-8°, p. 240.

2. Psaumes, C X L l, 1-5. 2

—  17 -
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On pourrait discuter la signification de ce texte poetique, 
mais on ne peut guere douter, en revanche, de celle du 
passage suivant de Flavius Josephe:

Dieu avait donn£ 4 Salomon une parfaite connaissance de la 
nature (des plantes et des animaux) et de leurs proprietes dont 
il composa un livre; et il employait cette connaissance k com­
poser pour futility des hommes divers rem£des, entre lesquels 
il y en avait qui avaient mfime la force de chasser les demons 
sans qu’ils osassent plus revenir. Cette manure de les chasser 
est encore en grand usage parmi ceux de notre nation, et j’ai 
vu un juif nomme El^azar qui, en presence de l’empereur 
Vespasien, de ses fils et de plusieurs de ses capitaines et sol- 
dats, deiivra divers possddes. Il attachait au nez du possdde 
un anneau dans lequel etait enchftsse une racine dont Salomon 
se servait k cet usage; et aussitOt que le demon l’avait sentie, 
il jetait le malade par terre et l’abandonnait *.

Il est done bien clair que les anciens Hebreux estimaient 
que le nez ou la bouche etaient les voies ordinaires par ou 
les demons entraient ou sortaient du corps de 1’homme. 
Cette croyance n'est pas d’ailleurs sans avoir surv^cu dans 
le christianisme, temoin ce trait tire des Dialogues de saint 
Gr^goire:

Dans un monastere de la province de Valerie (Italie) une 
religieuse vint au jardin, vit une laitue qu’elle desira manger, 
et la porta avidement k sa bouche, en oubliant de la benir d’un 
signe de croix ; mais aussitdt le demon s’empara d’elle et la 
renversa par terre. Pendant qu’il la tourmentait, on courut dire 
au p6re abbe de venir bien vite la secourir par ses prieres. A 
peine Equitius fut-il entre dans le jardin, que le demon qui 
s’etait empare de cette religieuse se mit k crier par sa bouche 
comme pour se justifier : « Moi, qu’ai-je fait ? qu’ai-je fait ? 
je me reposais sur cette laitue ; cette femme est venue et elle i.

i. Flavius Josephe, Histoire ancienne des Ju ifs , viii, 2, trad. Buchon, 
Paris, 1840, p. 199.
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m’a mordu. » L’homme de Dieu lui ordonna avec indignation de 
s'en aller et de laisser libre la servante du Tout-Puissant. II la 
quitta en effet aussitOt *.

L ’explication de l’eternuement par la possession se 
retrouve dgalement chez les anciens Grecs. Le d^mon de 
Socrate, qui a fait couler tant d’encre chez les anciens et 
chez les modernes, n’aurait 6te qu’un £ternuement ? Mais 
ecoutez plut6t ce dialogue tir6 de Plutarque :

Thdocrite, dit Galaxidore, croyez-vous que le ddmon de 
Socrate eflt une faculte particuliSre et supdrieure? N ’dtait-ce 
pas une parcelle de la sagacitd ddpartie ndcessairement k tous, 
qui le dirigeait avec infaillibilite, grace k l’experience, et qui 
dans les choses obscures et difficiles aconjecturer par la raison, 
le faisait inclinerd’un c6td ou d’un autre ? Car, de mfime qu’un 
poids unique ne constitue pas k lui seul un jeu de la balance, 
mais qu’a charge dgale il fait pencher le tout du cOtd 0C1 on 
l’ajoute ; de mfime, une voix ou un tel autre signe leger n’est 
pas suffisant pour determiner un esprit grave k  un acte quel- 
conque; mais si cet esprit flotte entre deux raisons contraires, 
et si la voix ou le signe appuie l’une d’elles, l’incertitude cesse, 
l’dquilibre est rompu: il y a determination prise et volontd. 
Alors mon pdre, prenant la parole: « Pour ma part, 6 Gala­
xidore, dit-il, j’ai entendu raconter & un Mdgarien, et il le 
tenait de Terpsion, que le Ddmon de Socrate etait un dter- 
nuement soit de Socrate lui-mfime, soit d’autres. Si Ton eter- 
nuait k sa droite, lorsqu’on etait derridre ou devant lui, il se 
ddterminait k Taction qu’il voulait faire ; si Ton dternuait k sa 
gauche, il en etait ddtournd. Etait-ce lui-mfime qui dtemuait 
quand il dtait sur le point d’agir, il s’y ddcidait; s’il avait dej& 
commence, il s’arrdtait et comprimait son mouvement. M aisce 
qui me paratt etrange, c ’est que, prenant conseil de ces dter- 
nuements, il ne jugedt pas k propos de dire k ses amis que 
c ’dtait cela qui le retenait ou qui le faisait agir. Pourquoi 
parlait-il cPun Ddmon ? E t, d’autre part, il y aurait eu Id une

i .  Dialogues, i, 4, trad. E. Cartier, p. 22.

Digitized by L j o o s a e
Original from

PRINCETON UNIVERSITY



—  20

sorte de vanity, mon cher ami, et une folle ostentation. Je  n’y 
reconnaftrais pas cette verity, cette simplicity qui l’ont fait a 
juste titre regarder comme un grand homme, si superieur au 
reste des humains. Quoi ! un son exterieur, un eternuement 
fortuit aurait agi sur son intelligence, l’aurait detourn^ d’une 
action commencee, lui aurait fait abandonner sa resolution ? »

II est evident, au contraire, que les actes de Socrate portent 
le caractere de la fermete et de la vigueur, comme procedant 
d’un jugement et d’un principe aussi droits que solides. Avoir 
persiste volontairement toute sa vie dans l’indigence, lorsqu’il 
pouvait s’enrichir des largesses d'amis qui en auraient ete 
heureux et reconnaissants ; ne se departir jamais de la philo­
sophic malgre tant d’obstacles ; enfin, quand il lui etait si facile 
de se sauver et de fuir, grace au zeie de ses amis et aux dispo­
sitions prises par eux, ne pas fiechir devant leurs instances, ne 
pas reculer devant la mort, conserver, en se jouant, l’usage de 
cette ferme raison a l’aspect du plus terrible danger, ce ne 
sont pas la les actes d’un homme qui, par des voix, des eter- 
nuements, doive £tre, a l’occurrence, detourne d’une determi­
nation anterieure. Non ! une influence plus haute, un principe 
plus noble, le dirigeait dans la voie du beau...

Eh ! quoi, Simmias ! dit alors Phidolaus, souffrirons-nous 
que Galaxidore, par ses plaisanteries, rdduise une aussi grande 
oeuvre qu’est la divination a des eternuements et a des voix, 
quand ce sont la des signes dont le vulgaire et les ignorants 
aussi font usage en badinant pour des choses de peu d’impor- 
tance r Mais lorsque des dangers plus graves et plus serieux 
compliquent la situation des affaires, il arrive ce que dit 
Euripide:

« On ne badine point en presence du fer. »
O Phidolaus, rdpondit Galaxidore, pour peu que Simmias 

ait entendu Socrate en personne parler a ce sujet, je suis pr£t 
a l’ecouter et a le croire avec vous autres. Quant a ce qui a 
ete rapporte par vous et par Polymnis, il n’est pas difficile de 
le rdfuter. Car de m£me qu’en medecine, une acceleration du 
pouls ou une pustule est peu de chose, mais annonce un 
ddsordre qui ne sera pas peu de chose, de mfime que pour un
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pilote certain bruit de la mer, la vue de tel oiseau, le passage 
d’une nu£e presque imperceptible, pr^sagent un grand ventou 
une violente agitation sur les ftots ; de m£me pour une &me 
douee de divination, un yternuement ou une voix, ce qui est 
peu de chose en soi, devient le presage de quelque grand 
evenement. II n’est pas un seul art 0C1 Ton m^prise la sagacity 
qui pressent les grandes choses par les petites et le plus par 
le moins. Comme un homme qui ignorerait les propriytys 
des caract^res d’^criture, en voyant leur petit nombre et leur 
peu d’apparence, se refuserait k croire qu’un homme qui sait 
s’en servir p£>t, avec leur secours, faire le recit de grandes 
guerres autrefois livr^es, de fondations de villes, d’actes et 
d’aventures de monarques, et pr^tendrait, en consequence, 
que quelque G6nie apparait k l’historien pour lui r^vder et lui 
presenter par ordre chaque fait, comme, dis-je, cet homme 
vous inspirerait, mon cher ami, une joyeuse envie de rire de 
sa simplicity ; de m£me, prenez-y garde, en myconnaissant que 
chaque prysage est de nature k faire conjecturer de l’avenir, 
nous en viendrons k blamer sottement les inspirations d’un 
homme parfaitement sense, et nous nous recrierons lorsque sur 
ces prysages il annoncera par avance des choses encore 
inconnues, lorsqu’il rypytera que ce n'est pas un yternuement, 
une voix, mais un Genie qui dirige ses actions.

Car je passe maintenant k vous, Polymnis, vous vous 
ytonnez de ce que Socrate, qui, par sa modestie, sa simplicity, 
humanisa plus que personne la philosophic, n’ait pas appely ce 
signe, un eternuement, une voix, mais Fait decory du nom 
tout k fait tragique de Genie. Pour moi, je m’etonnerais au 
contraire qu’un homme aussi supyrieur que Socrate l’etait dans 
l’art de discourir et de donner aux mots toute leur valeur, edt 
dit que ce n’etait pas un Genie, mais un yternuement, qui 
l’avertissait. C ’est comme si Ton disait avoir ete blessy par une 
flyche et non par celui qui a lancy la flyche ; ou, encore, que 
c ’est la balance qui fait Taction de peser, et non celui qui tient 
la balance. L ’oeuvre, en effet, ne depend pas de l’instrument, 
mais de celui k qui appartient l’instrument et qui s’en sert pour 
faire l’ouvrage. Or, un signe est aussi une espyce d’instrument
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dont se sert celui qui donne des indications et des pro- 
nostics *.

Que l’&ernuement ait 6t6 baptise du nom de gdnie ou 
qu’il ait et6 produit par quelque da'imon inspirateur et 
quelle qa’ait et6 l ’opinion de Socrate, il n'en est pas moins 
certain que les Grecs le consid^raient comme une mani­
festation divine. Aristote nous en est garant; nous savons 
d’ailleurs par Xenophon et par Ath^nee qu’on le traitait 
avec un respect religieux.

L ’explication de rdternuement par Taction d’un esprit se 
retrouvait hier encore en Angleterre et en Ecosse parmi les 
nourrices. Tant que l’enfant n’avait pas eternud on consi- 
d^rait qu'il etait habite par les fees et comme ensorcele. 
Les Irlandais, ddsireux de d^barrasser l’enfant de ces h6tes 
importuns, proc&dent de la fagon suivante :

On fait un bon feu dans lequel on jette quantite de certaines 
herbes preserves par les femmes-fees et lorsqu’il s'en £chappe 
une epaisse fumee on porte trois fois 1’enfant autour du feu en 
r^citant une incantation et en r^pandant abondance d’eau 
benite. Durant ce temps toutes les portes doivent Stre closes, 
de peur que, press^e par la curiosity, une fee ne p6n6tre et 
aperpoive la edr^monie. On doit continuer ces rites magiques 
jusqu’4 ce que l’enfant eternue trois fois, car le charme est 
ainsi detruit et l’enfant est d^sormais k l’abri du pouvoir des 
sorciers1 2.

II est fort probable que des idees analogues ont longtemps 
regne dans toute l’Europe. Le bSillement donnait jadis lieu 
k des signes de croix. « C’est encore une coutume rdpandue 
au Tyrol de se signer quand on b&ille, de peur que quelque 
chose de mauvais n’entre alors dans la bouche 3. Ancienne-

1. Pluurquc, Le Ddmon de Socrate, 11-12, dans CEuvres morales, trad. 
B6tolaud, Paris, 1870, in-t2, t. m, p. 81-85.

2. Lady Wilde, Ancient Cures, Charms and Usages o f  Ireland, p. 41, 
cit<£ par R. Means-L awrence, The magic, etc., p. 216.

j. A, Wutke, Der Deutsche Volksaberglaube, 2e 6d., Berlin, 1869.
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ment on n’hesitait sans doute pas k nommer le ddmon. 
L ’eternuement par contre devait prdsager sa sortie.

Les Tchdques pretendent avoir un moyen infaillible de 
reconnaitre la presence du diable, car ils croient qu’il 
provoque un violent dternuement lorsqu’on lui prdsente 
une cro ix '.

En Hollande semble avoir regnd une opinion contraire: 
On croit qu’une personne qui dternue se livre par 1& mdme 
au pouvoir d’un sorcier, k moins que quelqu’un n’invoque 
la benediction divine1 2.

Ce pourrait bien dtre 1& une croyance tardive destinde k 
justifier l’invocation. L ’idee de l’dternuement-exorcisme a 
du dtre la regie.

L ’opinion qui voit dans le b&illement un signe de l’entrde 
du diable et dans Teternuement un signe de sa sortie est 
encore trds frdquente dans l’lslam. Assas-bou-Malek, E l- 
Bar/i, Abou-Horeira, Solaiman-El-Timi font tousremonter 
cette opinion au Prophete [ l x v  & lx v iii] .

L ’importance attachde k l’dternuement a done dte un fait 
absolument general et Ton peut dire qu’il n’y  a pas de 
peuple qui ne l’ait considdrd comme un moment critique, 
souvent comme le signal de l ’apparition ou de la dispa- 
rition d’un danger. De 1& les salutations que Ton prodigue 
alors, les souhaits de vie ou les felicitations. Nous pourrions 
considerablement allonger ce chapitre en citant ici les 
formules employees, nous nous contenterons de signaler 
les curieuses ceremonies auxquelles donnent lieu l’eternue- 
ment d’un chef chez differents peuples.

Lors de l’expedition de Hernando de Soto en Floride, un 
chef indigene nommd Guachoia vint lui rendre visite.

1. A. Wutkc, Der Deutsche Volksaberglaubc, p. 24), cit6 par R. M bans- 
L awrbncb, The magic, p. 218.

2. Cornhill Magazine, lxxvi,  citd par R. M eans- L aw rence, The magic, 
etc., p.234.

Digitized by Google Original from
PRINCETON UNIVERSITY



-  24 -

Pendant l’entrevue, le cacique eternua fortement; les nobles 
qui l’avaient accompagne, et qui etaient ranges le long des 
murs de la salle k c6t6 des Espagnols, se mirent aussitdt k 
incliner tous la tete, en ouvrant et refermant les bras, et faisant 
d’autres gestes de profond respect et de veneration, saluant le 
chef de differents mots, tous tendant au m£me but et disant: 
—  Le soleil te garde, soit avec toi, t'illumine, t’exalte, te 
protege, te favorise, te defende, te fasse prosp^rer, te sauve, —  
et autres formules analogues k ces exclamations, qui produi- 
sirent une sorte de murmure continu et trainant pendant 
quelques instants*.

Lorsque le roi de Monomotapa dternuait, au dire de 
Codigno, tous ceux qui se trouvaient dans le lieu de sa resi­
dence et aux environs en etaient informes dans le mfeme instant 
par certains signaux ou par certaines formules de pri£res qui se 
font tout haut en sa faveur, et qui passent successivement de 
la cour k la ville puis dans les faubourgs de manure que Ton 
n’entend retentir de tous c6tes que des voeux solennels pour 
la santd du prince et des esp&ces de vive le roi!  qu'ils sont 
tous obliges de dire hautement chacun dans leur langage. Le 
mfeme fait se produisait aussi chaque fois que le roi buvait ou 
toussait *.

Lorsque le roi de Sennar eternue, ses courtisans lui tournent 
le dos, en se donnant de la main une claque sur la fesse 
droite 3.

En Guinde au xvui* siede, s'il arrivait & un personnage 
important d’eternuer, tous ceux qui etaient 1& tombaient k

1. Historia de la Florida, m, x u . Je ne cite pas la vieille tra­
duction franfaise de P. Richelet, simple adaptation sensiblement 
abrdg«5e. Histoire de la conquite de la Floride ou relation dc ce qui 
s'est passi dans la decouverte de ce pays par Ferdinand de Soto, composie 
en espagnol par I'Inca Garcilaiso de la Vega, Leide, 1711, I- m, ch. v i, 
t. 11, p. 419-440.

2. Codignus, Vita Patris Gon^ali Silverice, Col. Agripp., 1616, 11, 10, 
citd par H. Morin, dans C. Leber, p. 981-582, et Edw. B. Tylor, La Civi­
lisation primitive, 11, u6.

5. Journal de France, 1-76, p. 156, cite par P. C ordier, dans Inter -  

mediaire des Chcrchcurs et des Curicux, 1889, xxu, 129.
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genoux, baisaient la terre, battaient des mains et lui souhai- 
taient toutes sortes de bonheur et de prosp£rit6 *.

Pline rapporte que Tib6re qui, dit-il, etait certainement 
le plus sombre des hommes, exigeait qu’on le salu&t lorsqu’il 
eternuait et cela m&me en voiture [xvm, 2]. Et Pline 
s’etonne demandant d’oii vient cette coutume.

Nous pouvons maintenant lui rdpondre que c’&ait l i  un 
usage magico-religieux. La salutation chez les Primitifs fut 
tout d'abord une sortede conjuration magique. Ellepouvait 
6tre destinee soit k ecarter le danger qui s’annongait a in s i: 
la fuite de la vie ou l’invasion de quelque mauvais esprit, 
soit £ s’emparer des puissances favorables dont il etait 
d ’autres fois la manifestation. De l’incantation k la prtere, 
il n’y a qu’un pas. Un vceu, un souhait peuvent etre l’une 
ou l’autre selon l’atmosphere dans laquelle ils se for-., 
mulent.

Entre le Guineen qui souhaite k son chef toutes sortes de 
bonheurs et de prosperity et Pltalien qui dit £ son voisin : 
Salut, prosperity, cent ans de vie, un fils m ale! la difference 
n’apparait pas eclatante. Les uns et les autres d’ailleurs 
s’^panchent ainsi en vceux et en salutations sans y  attacher 
d’autre importance, sans que cela prouve quoi que ce soit 
en faveur de leur religiosite; mais il n’en reste pas moins 
qu’en remontant aux origines de l’usage on doit conclure 
qu’il s’agit d’une coutume sacree de caractere magique ou 
magico-religieux.

1. W. Bosnian, Description o f  the Coast of Guinea, lettre xvm, dans 
J. P inkerton’s Voyages and Travels, London, 1814, x t i, 478.
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C h a p i t r e  II

DE L’ORIGINE DU DTEV  VOliS VEMSSE !

COM M ENT L’ON A JUSTIF1E LES SALUTATIONS. —  LEGENDES 

RABBIN IQUES ET CHRETIEN NES. —  CONTES EUROPEENS

Nous savons deji que la plupartdes primitifs formulaient 
des voeux de sant6 ou de prospdritd pour celui qui eter- 
nuait, soit qu’ils vissent dans ce ph6nom&ne l’annonce 
d ’une deperdition de vie ou quelque menace d’accident 
f&cheux, soit au contraire qu’ils Tattribuassent au depart 
d ’un mauvais esprit ou k  l’influence, sinon k  l’invasion, 
d ’un esprit protecteur.

Vie A vous, dit-on aux ties Samoa [in]. Les indigenes des 
ties Fidji, lors d’un ^ternuement, s’dcrient: M bula, c ’est-i-dire 
Puissie\-vous vivre ou Porle\-vous bien. Et la personne qui a 
eternud repond poliment: M ole (merci). Anciennement l’dti- 
quette fidjdenne dtait plus exigeante, l’^ternuant devait ajouter : 
J e  souhaite que l’on vous aide ! ou Puisse voire femme avoir des 
jumeaux  1 /

Chez les vrais n£gres du Gabon, la politesse exige que les 
inferieurs de celui qui eternue fassent des voeux pour sa sant£.

Au Dahomey, et dans toute la rdgion du Niger, les n^gres 
saluent celui qui Eternue et lui disent: Que cela te fasse du 
bien au venire! Les satisfactions du ventre reprdsentent pour 
eux la fdlicitd parfaite2.

1. C. F. Gordon-Cuming, At Home in F iji, p. 105, citd par R . Mbans- 
Lawrence, The magic, etc., p. 23$.

2. Dr Ch. Brisard, L’Eternuement, p. 45, je ne sais sur quelles autorit6s.
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Que ces sortes de vceux aient 6t6 pratiques en Chine, la 
fable suivante en temoigne:

« Un rat et un chat ^taient tranquillement assis k l’entree de 
leur gtte particulier. Le rat n’osait sortir de son trou. Tout & 
coup un eternuement retentit dans l’int^rieur. Le chat dit d’un 
ton bienveillant: M ille annies je  vous souhaiie. Les autres 
disent: Puisqu’il est si respectueux, qui nous empfiche de lui 
faire une visite ? —  Est-ce qu’il a jamais eu un cceur sincere ? 
repartit le premier rat. —  C ’est uniquement pour me tromper 
qu’il me souhaite de longues annies. Si je sortais, il me cro- 
querait k belles dents *. »

L ’usage des vceux et des salutations aux gens qui eter- 
nuent a ete si general et surtout si profondement enracine 
que la conversion des sauvages, a l ’une quelconque des 
grandes religions qui regnent aujourd’hui sur le globe, 
n’a pu le faire disparaitre. Chez les Hindous de nos jours, 
celui qui eternue ne manque jamais d ’invoquer Rama 
[xviii- xix]. Mais c’est surtout 1’usage des vceux et des bene­
dictions qui a survecu.

Les anciens Grecs, apres avoir eternud, invoquaient 
Zeus. Nous le savons, gr&ce & une charge amusante que 
nous a conserve l’Anthologie :

Proclus ne peut se moucher avec ses doigts,
Car sa main est trop petite pour la taille de son nez ; 

Lorsqu’il eternue, il n'invoque pas Zeus parce qu’il n’entend pas 
Son eternuement, tant il eclate loin de son oreille1 2.

Et lorsqu’ils n'evoquaient pas le souvenir des cieux, tout 
au moins s’inclinaient-ils devant le Dieu K

1. La forit des contes pour rire (recueil de fables chinoises,', trad, par 
 ̂ Stanislas Julien, dans Les Avadanas, contes et apologues indiens... suivis

de fables et de nouvelles chinoises, Paris, 18 9̂, in-16, 11, 151.
2. Anthologie Palatine, xi, 268; Anthologie Grecque, 6d. Brunchii, 1794, 

in, 95-
5. C f. Aristotc et Athenec.

A
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Les anciensRomains, comme les Grecs, avaient paganise 
les salutations primitives. Pline nous rapporte que cer- 
taines personnes estimaient plus religieux de nommer alors 
celui qu’on saluait [x liiiJ. Sans doute s’ecriait-on : Que 
Jupiter donne vie k Marc ou k Virgile!

Dans certaines religions on ne se contenta pas d’adopter 
l'ancien usage, on imagina de le justifier par des raisons 
nouvelles. Ce serait pr6cis6ment le cas des bouddhistes au 
Siam et au Laos, s'il taut en croire le P6re Tachard.

Les Siamois « se persuadent que le premier juge des enters, 
qu’ils appellent Prayomppaban, a un livre 0C1 la vie de chaque 
homme en particulier est £crite, qu’il le relit continuellement 
et que, lorsqu’il est arrive k la page qui contient l’histoire de 
telle personne, elle ne manque jamais d’^ternuer. C ’est pour 
cela, disent-ils, que nous ^ternuons sur la terre ; et de 1& est 
venue la coutume qu’ils ont de souhaiter une heureuse et lon­
gue vie k tous ceux qui ^ternuent1 ». Aussi bien ceux de Siam 
et de Laos disent ordinairement: Que le jugemenl vous soit 
favorable ! 2

Au reste, nous trouvons, dans les Jatakas, une anecdote 
qui t^moigne non seulement de la lutte qui tut tentde par le 
bouddhisme contre la salutation aux eternuants, mais nous 
fournit un conte explicatif de cette ind^racinable coutume:

Un jour que le maftre (Bouddha) prfichait, assis dans le 
Monastere royal, au milieu des quatre classes de ses disciples, 
il 6ternua. Les moines poussdrent des cris et menerent grand 
bruit, disant: Vive le Seigneur b in i!  Vive le Bouddha! Le 
tapage fut tel qu’il mit fin au sermon. Le Beni dit aux moines: 
« Mendiants », lorsqu’on £temue, est-ce que la vie ou la mort 
dependent du mot Vive\! —  Non, en v£rit6, Seigneur. — Men­
diants, vous ne direz done plus Vive\! en entendant ^ternuer.

1. [R. P. T»ch»rd], Voyage de Siam des Peres Jisuites envoyis par le 
Roy aux Indes et & la Chine, Amsterdam, 1688, in-12, p. 287.

2. Abbe Bertrand, Dictionnaire des Religions, Migne, 1849, 11, 588.
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Celui qui le dira pfcchera et devra recourir k la confession et a 
l’absolution.

O r, il arriva que les gens du commun, quand ils entendaient 
les moines Eternuer, disaient : Vive\, R ivirends Messieurs ! 
Les moines avaient la mauvaise habitude de ne pas r^pondre. 
Les gens 6taient offenses et disaient: Comment se fait-il que 
les prfitres qui suivent le prince £akya ne r£pondent pas quand 
on leur d it : Vive\, R ivirends Messieurs ? L ’affaire fut cont£e 
au B6ni. Et il dit: « Mendiants, on ne pourrait souhaiter des 
peuples plus superstitieux que ceux qui ne sont pas convertis. 
Je  consens, mendiants, k ce que vous repondiez : Vive\ long- 
temps ! lorsque l’un de vous sera salu£ de Vive%, R ivirends  
Messieurs ! »

Les moines demand&rent alors au B £n i: « Seigneur, d'ou 
vient done la coutume de dire Vive% ! et de repondre Vive\ f »> 
Et le maitre d it : « Mendiants, cette coutume naquit dans des 
temps anciens. » Puis il leur raconta cette histoire :

Le futur Bouddha et son p£re Gagga tent^rent de passer la 
nuit dans une maison hant^e par un yaleka (ogre). Ce yakka 
avait la permission de manger toutes les personnes qui en- 
traient, excepte celles qui disaient Vive\! en entendant £ter- 
nuer, et ceux qui disaient Vis aussi! quand ils entendaient dire 
Vive\ ! Il demeurait sur un pilier. D^sirant faire eternuer 
Gagga, il envoya une fine poussi£re. La poussi&re entra dans 
les narines de Gagga. Il eternua. Son fils, le futur Bouddha, 
ne dit pas V is! et le yakka descendit pour le manger. Le  
futur Bouddha pensa: C e doit 6tre celui qui fit eternuer mon 
p&re, le yakka qui mange tous ceux qui negligent de dire 
Vive\! en entendant Eternuer. Aussit6t, il adressa cette stance 
k son p6re :

I. Remarquez que le futur Bouddha dit pisacas et non yakka. Les 
pisacas ou gobelins dtaient une race d'&tres surnaturels places, semble-t- 
il, au-dessous des yakkas ou des ogres.

O Gagga, vis cent ann^es 
Et vingt autres avec ;
Ne laisse pas les pisacas 1 me manger; 
Vis encore cent automnes !
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Le yakka, ayant entendu les paroles du futur Bouddha, se 
d it : Je  ne puis manger cet homme, parce qu’il a d it: Vive\! 
mais je mangerai son p£re. Ce disant, il arriva en presence de 
Gagga, qui, le voyant approcher, pensa : C e doit 6tre le yakka 
qui mange tous ceux qui ne disent pas: Vis aussi! En conse­
quence, Gagga adressa cette autre stance k son His :

Vis aussi une centaine d’ann£es,
Et vingt autres avec.
Que les pisacas mangent du poison;
Vis encore cent automnes!

Le yakka, entendant ces mots, s’en retourna, se parlant 
ainsi: —  Ces deux la, je ne puis pas les manger.

Alors le futur Bouddha r^primanda, apprivoisa et convertit 
le yakka1.

Je ne crois pas que le juda'isme ait jamais cherch6 h 
supprimer les salutations. Mais il a sa legende diologique.

V oid la fable qu’imagin^rent de graves rabbins pour 
expliquer l’origine de l’&ernuement:

« Apr£s la creation du monde, Dieu fit, entre autres, sept 
choses merveilleuses. Les trois premieres et les trois derni&res 
ne font rien & notre su jet; la quatrteme fut une loi gendrale 
qui portait que tout homme vivant n’dternuerait jamais qu’une 
fois, et que dans le mSme instant il rendrait son ime au Sei­
gneur sans aucune indisposition prdiminaire. Dans ce temps-la, 
de bonne grace ou non, il fallait s’accoutumer aux morts 
subites, qui nous font aujourd’hui tant de peur. C ’dait la loi, 
c ’etait la r£gle gdn^rale, il fallait en passer par la. Cette 
facheuse mode dura jusqu’au patriarche Jacob. Ce saint homme

i .  H. C. Warren, On Superstitious Customs connected, with Sneering, 
dans American Oriental Society Proceedings at Boston, (1885), t. xm, 
pp. xvui-xix, d’apr£s une traduction abr£g£e des Jatakas, (cf 
Faussboell’s, Jat aka, n, 15). La plus ancienne mention connue dans la 
literature bouddhiste des pratiques superstitieuses en relation avec 
r£ternuement se trouve dans le Jaiminiya-Brahmana, 11, 155. Voir 
H. C . Warren, op. cit. p. XX.
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ayant fait de serieuses reflexions sur cette manure brusque de 
sortir du monde, sans aucune preparation, s’humilia devant le 
Seigneur ; il lutta encore une fois avec lui pour obtenir la 
grace d’etre exceptd de la r6gle, et d’etre averti de sa derni^re 
heure, afin de pouvoir donner ordre aux affaires de sa con­
science et de sa nombreuse famille. L ’homme de Dieu fut 
exauc£ ; il eternua et ne mourut point. Grande merveille ! 
C ’etait alors comme qui dirait, aujourd’hui, qu’il expira sans 
rendre l’ame. Autre sujet d’etonnement; au lieu de mourir, il 
tomba malade : Infirmatus est J a c o b ;  ce que Ton n’avait jamais 
vu. On ne connaissait point alors d’autre maladie que 1’^ter- 
nuement qui tuait son homme tout d’un coup. Ces deux £v£ne- 
mens inou'is, arrives coup sur coup k un personnage de cette 
importance, au p£re du premier ministre, firent grand bruit 
dans le monde. Toutes les academies de l’Egypte, tous les 
journaux des savans, toutes les gazettes du terns, tous les 
Mercures historiques ou mfime galans firent leurs observations 
sur ces sympt6mes extraordinaires qui semblaient devoir chan­
ger l’ordre de la nature. Tous les princes de la terre furent 
inform^s du fait; et en ayant appris toutes les circonstances, 
la cause occasionnelle et les suites, ils ordonn^rent tout d’une 
voix qu’& l’avenir les ^ternuemens seraient accompagn^s d’ac- 
tions de graces pour la conservation et de voeux pour la pro­
longation de la vie *. »

Ainsi se trouvent amplement justifiees les diverses salu­
tations judaiques : A votre sante! Bonne sante! Bonne vie! 
Puissiez-vous vivre longtemps1 2 !

Ce sont d’ailleurs des juifs qui ont imaging, et sans

1. Morin, dans Mim. Acad, des Ins. et B. L ., 1746, iv, 327-529, reprod. 
dans L eber, Collection, vm, 376-377, d’apr^s Pirkb, R abbi E liezer 
c. 52. —  Voir aussi lalkout, sur Genese, § 77 ; Job, § 927 in fine. —  Cf. 6ga- 
lement Sanhedrin, 107 b ; Baba Metfia, 87 a ; Zohar, section de 
Teroumah, 174 b ; Midra»ch Rabbah sur Genlse, §65.

2. Talmud de Babylone, Berachoth, 53 a ;  Talmud de Jerusalem, 
Beracholh, vi, 6 ; —  La Tosephta Schabbath, vu, 8, condamne cet usage 
comme superstitieux. Cf. Moi'se Schuhl, Superstitions et coutumes popu­
la tes du judahme contemporain, Paris, 1882, p. 33 et notes.
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doute assez tardivement, cette fable pseudo-grecque qui 
fait remonter l’origine de notre salutation & Prometh^e. 
La v o ic i:

Lorsque Promethee eut donnd la dernidre main k sa figure 
d’argile, il fut question de lui donner le mouvement et la vie. 
Son savoir-faire n'allait pas jusque-14. Pour en venir & bout, il 
eut besoin du secours du ciel. Il y fit un voyage, sous la con- 
duite de Minerve. Aprds avoir parcouru ldgdrement les tour- 
billons de plusieurs plandtes, oii il se contenta de ramasser en 
passant certaines influences qu’il jugea necessaires pour la 
temperance des humeurs, il entra dans celui du soleil. C ’dtait 
Id qu’il avait affaire. Alors, et longtemps depuis, cet astre pas- 
sait pour fame du monde, pour l’auteur de la vie et pour le 
pdre de la nature. Il s’approche de son globe, sous le manteau 
de sa patronne, avec une fiole de cristal faite exprds. Il la rem- 
plit subtilement d’une portion de ses rayons, et, l’ayant scellee 
hermdtiquement, il revient d’un plein vol k  son ouvrage favori. 
Sans perdre un moment, il presente son flacon au nez de sa 
statue ; il l’ouvre, et les rayons solaires, qui n’avaient rien perdu 
de leur activite, s’insinuent, par le canal de la respiration, dans 
les pores de l’os spongieux avec tant d’impdtuosite, qu’ils y 
produisent leur operation ordinaire que nous dprouvons tous 
les jours en regardant fixement cet astre ; ils la firent dternuer, 
aprds quoi ils se repandirent, en un moment, par les fibres du 
cerveau, dans les arteres et dans-les veines, pour animer toute 
la masse. Promethde, charmd de l’heureux succds de sa ma­
chine, se mit en pridres ; il fit des voeux pour l’ouvrage de ses 
mains et pour ia  conservation ; son dldve l’entendit, il s’en 
souvint sans en perdre un mot. Les premiers objets font des 
impressions profondes qui ne s’effacent point. Dans la suite 
de sa vie, il eut grand soin de rdpeter les mdmes souhaits dans 
les occasions semblables, et d’en faire l’application k ses 
descendants, qui, de pdre en fils, l’ont perpdtude de generation 
en generation, jusqu’d ce jour dans toutes leurs colonies l.

i .  H . Morin, dans Mini. Acad.. Ins. et B . L., 1746, iv , 526-27, reprod. 
dans C . L eber, Collection, vui, 572-574, d’aprds le Mercure de novem- 
bre 1712. Voir Rojse, Arcana Microcosmi, append., p. 222.
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Cette fantaisie de lettr6 Israelite parait avoir eu un assez 
vif succfcs, si Ton en juge par Tabondance des versions 
[ l iv  & lv i]  .

La christianisation de la coutume de saluer l ’eternue- 
ment, coutume encore r^pandue parmi tous les chrStiens, 
est bien autrement instructive. Nous voyons d’abord les 
P6res combattre l’ittee que 1’on puisse c o n s id e r  I’eter- 
nuement comme un presage. Origene 6crit:

Si 1’ame des oiseaux est divine parce qu’ils annoncent 
l'avenir, combien plus le sera celle des hommes qui l’annoncent 
aussi? On le doit avouer sans doute. Ainsi cette esclave, k qui 
Hom£re fait dire, des amants de P£n£lope: —  Puissent-ils 
souper ici pour la derni&re fois ! — cette esclave aura eu en 
soi quelque chose de divin, et Ulysse n’aura rien eu de tel, 
malgr6 sa sagesse et toute l’amitte de la Minerve hom^rique ; 
car le po£te se contente de dire de ce hdros, qu’il a compris 
le presage et qu’il s’en est rejoui. — Cependant, dit-il, k ce  
presage Ulysse fut rempli de joie. — Remarquez encore que, 
si les oiseaux ont une &me divine, et s’ils sentent l’impression 
de Dieu oy des dieux, comme parle Celse, il faut aussi que 
les hommes, quand ils eternuent, le fassent par quelque chose 
de divin qui soit en leur ame, et qui leur donne un pressenti- 
ment de l’avenir. Car I’^ternuement est mis assez g£n£rale- 
ment au nombre des presages. T^moin ce passage du po6te : 
— II r^pond a sa pri£re par un ^ternuement; —  et cet autre 
oil il fait dire k P£n6lope : —  Ne vois-tu pas que mon fils a 
6ternu6 k chacune de mes paroles }

Mais le vrai Dieu, pour annoncer l’avenir, loin de se servir 
des animaux sans raison, n’y emploie pas m£me des hommes 
du vulgaire *.

Dans un sermon contre les augures, saint Augustin 
s’exprime encore avec plus d’autoritS :

Ne vous arrfitez pas aux eternuements et ne leur accordez

i . Origene, Contre Celse, iv, 94 95, trad, de Genoude dans Les Pires 
de I’Eglise, vm, 437-438.
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aucune consideration. Ces observances sont non seulement 
sacrileges mais ridicules *.

Depuis lors ces paroles ont £te reprises ou commences 
par maints auteurs chretiens. II suffira de citer un demo­
nologue du xvie siecle.

Semblablement ne veuillez pas observer les divinations... 
II ne faut point aussi prendre garde ny observer les esternue- 
mens, mais toutesfois et quantes qu’il vous sera besoing 
d ’aller quelque part faictes le signe de la croix J.

Depuis le concile de Leptines, en 743, qui condamne les 
augures tires des oiseaux, des chevaux, de la fiente des 
boeufs ou des eternuements, on pourrait citer de nombreux 
sermonnaires qui, comme Alcuin ou Jean de Salisbury, 
condamn^rent la divination par l ’eternuement [lvii a lx].

Implicitement l’Eglise chrdtienne refusait done h Teter- 
nuement un caract^re sacre, mais alors pourquoi la salu­
tation et comment la justifier puisqu’on ne pouvait la 
deraciner ? Ce fut l’ceuvre de la legende. La pestequi fit de 
si grands ravages & Rome, en 589-^905, servit de theme. 
Voici le d^veloppement qu’il a re$u dans le Rational de 
Guillaume Durand au xiv* siecle:

La grande litanie se dit k la fete du bienheureux Marc. 
C ’est le bienheureux Gr^goire qui l'a compos^e k cause de la 
peste dite inguinale (ou enflure de Paine). Paul, moine du 
Mont Cassin, historien des Lombards, decrit ainsi la cause de 
cette institution. II dit que du temps du pape Pelage il y eut 
une telle inondation dans l’ ltalie, que les eaux mont£rent 1 11

1. Saint Augustin, Sermon cclxxviii, dans P . L ., xxxix, 2269. De 
mfime D e rectitudine catholicce conversationis, 5, dans P . L ., xl , 72.

2. Pierre Masse, D e I’Imposture et tromperie des diables, Paris, 1579, 
in-8°, p. 97. [Inv. R.. 41297-99].

5. Gregoirc de Tours, Hist. Eccles. X, I ; Gregoirf le Grand, Epist. II,
11, 6 ; Jean le Oiacre, S. Greg. Magni Vita, 1, 39-4?. P. L. lxxv, 79-81, 
et Paul Diacre, S. Greg. Magni Vita, c. 10-13, P. L. lxxv, 45-48.
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jusqu’aux fenfitres supdrieures du temple de Neron, cependant 
sansyentrer ;  alors par le Tibre remonta une multitude de 
serpents, parmi lesquels dtait un immense dragon dont le 
souffle ou la respiration corrompit l’air, d’oCi rdsulta la peste 
inguinale. De tous cdtds mouraient subitement ceux qui 
dtaient atteints du fldau et Rome fut presque enti&rement 
ddpeuplde. Alors le pape Pdlage prescrivit k tous un jeOne et 
une procession. Mais pendant la procession le pontife mourut 
lui-m&me avec soixante-dix autres. Grdgoire I " , sumommd le 
Grand, lui'succdda et ordonna que cette litanie fOt pratiqude 
dans tout le monde chrdtien.

Or on dit que les Romains avaient etd affligds de ladite con­
tagion inguinale parce qu'apr£s avoir vdcu dans la continence 
pendant le carfime et apr£s avoir refu k Piques le corps du 
Seigneur, ils s’etaient livrds ensuite aux jeux, aux exc6s de 
table et k l’impuretd. Or cette peste sdvit avec tant de fureur, 
que partout on mourait subitement, de sorte que Ton rapporte 
qu’en dtemuant, on rendait souvent le dernier soupir. Aussi 
lorsque quelqu’un dternuait, celui qui l’entendait, accourant 
aussitdt, disait: Dieu te soil en a id e ! De \kt dit-on, lacoutume 
de dire, quand on entend quelqu’un £ternuer: Dieu te bdnisse 
ou te soil en a id e! On rapporte qu’en b&illant on rendait souvent 
le dernier soupir; aussi, quand on sentait qu’on allait bailler, 
on se h&tait de faire le signe de la croix, coutume qui a egale- 
ment dtd observde jusqu’& nos jours l.

i. G. Durand, Rationale divinorum officiorum, vi, 102, 2-5 ; trad. Ch. 
Bartheiemy, Paris, 1854, iv, 274-276. Le fait est d’abord rapporte par 
Gr6goire dq Tours {Hist. Eccles. x, 1), dans lequel le r6cit presente 
un aspect beaucoup moins miraculeux; il n’y fait pas mention de 
rgternuement. Gr£goire le Grand (Epist. 11, 11, 6;, et les deux bio- 
graphes de ce pape, Jean le Diacre {Vita Greg. 1, 41-41) et Paul 
Diacre (Vita Greg. c. 10), qui parlent aussi de cette peste et de ('insti­
tution de la litanie, le font avec quelques differences mais saos rien 
dire davantage de rdternuement. C ’est cependant ce dernier, dans son 
Histoire des Lombards, qui paratt fetre I’auteur de cette singuli&re 
ex£g£se. — Amalaire, D e officiis ecclesiasticis, Jean Belcth, Rationale divi­
norum officiorum, Jacques de Voragine, Legenda aurca et G. Durand, que 
nous avons cite, ne font que demarquer Paul Diacre avec plus ou 
moins d'exactitude. Voragine ne dit rien de I’eternuement.
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Cette ldgende fut consacree k la fois par des chroni- 
queurs, tels, en Alsace, KcenigshovenetKleinlawel, et par 
des historiens tels Sigogne en Italie, et Velly en France *. 
L es polygraphes, preoccup^s de l’origine de nos usages, 
Polydore Virgile, Du Verdier [ l x i - l x i i ]  ne manquerent 
pas de faire 6cho.

Chose plus curieuse encore, cette ldgende fut rafraichie 
et modernisee gr&ce a de curieux anachronismes.

En Tan 1373, ecrit Ch. Joliet, une 6pid£mie d^sign^e par les 
M^moires de l’epoque (??) sous le nom g£n£rique de peste 
ravagea le nord de la France et sevit mfime avec une extreme 
violence k Paris. La m^decine etait impuissante.contre les 
atteintes du fl^au et les victimes succombaient par milliers. Les 
symptfimes avant-coureurs de cette peste consistaient en des 
£ternuements prolonges, et les assistants y r^pondaient par 
une invocation k la protection d’en-haut: Dieu vous b£nisse1 2.

La tradition irlandaise, de son cdte, fait remonter la 
coutume k l’dpoque oil la peste noire sevissait avec rage 
dans certaines parties de l’ile. Cela nous reporte vraisem- 
blablement vers ce m&me quatorzteme siecle.

A la fin, dit-on, le fl£au atteignit une certaine ferme oil 
vivaient un fr£re et une soeur. Ceux-ci remarqu^rent que les 
gens de la maison qui etaient atteints par la maladie £taient 
tout d’abord pris d’une violente crise d’&ernuement. Ils 
eurent soin, quand ils la sentirent commencer, de s’ecrier: 
D ieu  m'assiste! De tous les habitants du district ce furent les 
seuls qui survecurent. Aussi bien, depuis lors, la pieuse coutume 
qu’ils avaient instauree continua de g^n^ration en gdn^ration 3.

1. Sigonio (C.), De regno Italics, Venise, 1380, 1; P. F. Velly, Histoire 
ginirale de France, 1765, 85.

2. Ch. Joliet, Curiositis des lettres, des sciences et des arts, Paris, 1884, 
p- 6 ; L. Jeny, dans Intermidiaire des Ckercheurs et des Curieux, 1892, 
xxv, 214.

j. Jon. Arnason, Legends o f  Ireland, 2e s6rie, p. 646, cit6 par R . M eans 
L a w ren ce , The magic, etc., p. 230-251.

Digitized by Google Original from
PRINCETON UNIVERSITY



• — 38 —

Ces traditions ne sont sans doute qu’un echo deforme et 
rajeuni de la ldgende gregorienne. Quoi qu’il en soit, nous 
pouvons observer que la christianisation de cet usage non 
seulement juif et pai'en, mais primitif, est un cas bien 
typique des demarches de l ’Eglise. Elle commence par 
critiquer et d&ruire ce qui lui parait inacceptable et fon- 
cierement irr&igieux dans les usages des nouveaux convertis 
puis non seulement adopte la coutume qu’elle ne peut 
detruire, en lui donnant toutefois une apparence chre- 
tienne, mais le plus souvent, et c’est ici le cas, elle n’hesite 
pas & la justifier par des raisons nouvelles, toutes chre- 
tiennes celles-lci, sans reculer d’ailleurs devant le conte ou 
la legende. Les esprits avides de merveilleux trouvent 
ainsi quelque satisfaction et les esprits raisonnables ne 
sont pas trop choques.

Certains savants, entre autres Perkainset Voet, ontvive- 
ment blclme la coutume de saluer Peternuement parce 
qu’elle nous est venue des juifs et des gentils. Bien mieux, 
ils estiment que cette coutume doit passer pour criminelle 
puisque les peres de l’Eglise Pont condamnee.

Mais, —  proteste Chevreau, —  ils n’ont condamnd que la 
superstition et les augures que* Ton tirait d’dternuer le soir, le 
matin ou k minuit, k certaines heures, k droite ou k gauche, 
une fois ou deux, sous le signe du Belier, du Taureau, du 
Sagittaire, du Capricorne, etc., et il ne faut que le sens com- 
mun pour dtre assurd que cela ne prdsage ni bien ni mal. Mais 
si nous souhaitons bonheur et sante k nos parents et k nos amis 
quand ilss’embarquent pour un long voyage, ou qu’ils entrepren- 
nent une grande affaire, 0C1 est le mal de leur dire: Dieu voussoit 
en aide /quand ils etemuent,puisque Pdternuement est une espece 
de convulsion et d’dpilepsie de courte durde ; qu’il est nuisible 
quand il est violent et redoubld ; que nous savons des histo- 
riens et des medecins, qu’il a ete suivi de la mort en quelques 
rencontres, et qu’il en est mdme quelquefois un signe 1 r

i. J. Collin dc Plancy, Didionnairc infernal, 6C £d., Paris, 1865, p. 252-25 5.
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De bons esprits rejoignaient ainsi TEglise et semblaient 
meme renforcer les raisons qu’elle avait toumies de la 
coutume. En fait, l’usage peu k peu devenait une simple 
politesse et perdait tout caract^re religieux.

Dans la France du xvne siecle, la politesse exige que 
Ton salue celui qui eternue soit en levant son chapeau soit 
en faisant la reverence. On accompagnait ce salut d'un 
souhait mais il etait de bon ton de se taire lorsque ce petit 
accident etait arrive k quelque seigneurerie.

La coutume £tait de rigueur en Allemagne et en Angle- 
terre a la mdme epoque. Toutefois, dans ce dernier pays, 
on ne se privait pas de la railler. Oyez plutot ces bons 
conseils tirds d’un livre anglais du d£but du xvii® siecle:

Lorsque vous ^ternuez tournez-vous bien en face 
Du visage de vos voisins.

Pour ma part, quand il m’arrive d’eternuer,
Je ne connais pas de meilleure place.

Eternuer ainsi, c ’est un ordre aux braves gens 
De prier pour vous.

Signifiez-leur que vous faites ainsi, parce que vous pensez 
Que ce sont de tout k fait vrais amis.

Pour que vos amis puissent savoir que vous ^ternuez 
Et puissent prier pour vous,

Faites en sorte de ne jamais oublier d’dternuer 
Toujours pleinement dans leur visage ;

Mais si vous entendez quelque autre qui Eternue,
M6me s’il s’agit de votre p&re,

Ne dites pas : Dieu vous bdnisse, mais plutdt:
Dieu vous engorge ou quelque souhait analogue *.

Dans l’lslam, on pretend que la salutation aux eternue- 
ments fut deja pratiquee par Mahomet et qu’il a ordonne 
d’adresser un souhait k celui qui eternue [ l x iv - l x v ] .  S’il

i. The School of Slovenrie, by R. F., 1605, p. 6, citd par W. C. Haz- 
litt, Faiths and Folklore, London, 1905, 11, ^4.
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faut en croire les autorites citees par El-Bokhari, l’islami- 
sation de la coutume remonterait done au fondateur de la 
religion. II est tout au moins fort vraisemblable qu’il n’y  fit 
aucune opposition et tout uniment tolera la pratique judeo- 
chrdtienne.

Non seulement les chretiens et les musulmans ont con­
tinue les vieux errements judeo-paiens; mais, comme les 
gens du peuple ne savaient plus pourquoi les primitifs ni 
eux-memes pratiquaient la salutation, ils imaginerent 
diverses fables pour la justifier. N’6tait-ce pas, d’ailleurs, 
utile pour mater les individus plus ou moins indociles qui 
se permettaient de railler ces veeux ?

Un conte picard va nous fournir un specimen de ces 
sortes de traditions fort repandues en Allemagne :

Pr&s de la route d’Englebelmer (Somme), se tenait autrefois 
un homme qui passait toutes les nuits k dtemuer d’une fafon 
continue. A quelque heure que Ton pQt passer en cet endroit, 
on n’entendait que des atchi! a lch i! a lch i! sans cesse repetes ; 
aussi les passants s’enfuyaient-ils ense disant; G estV iiernueu l

Bien des fois, les jeunes gens des villages voisins s’etaient 
rdunis, le soir, pour surprendre l’dternueu, mais quand ils 
dtaient arrives au lieu d’o£i partaient les atch i! a tch i! ils n’en- 
tendaient plus rien et le bruit ne reprenait que quelques minutes 
apr&s et k cinquante pas plus loin. L ’homme ou le lutin se 
donnait le plaisir de faire courir les jeunes paysans le long de 
la route d’ Englebelmer et toujours it demeurait insaisissable.

On avait fini, de guerre lasse, par s’habituer k l’eternueu, et, 
comme le lutin n’avait jamais fait de mal k personne, on en 
vint k neplus craindre de passer par la route et 1’onse contenta 
de se signer devotement quand le bruit bien connu parvenait 
aux oreilles.

Un soir d’dte, par un beau clair de lune, un paysan revenait 
d’un marchd voisin. Bientdt il entendit les atchi/ de l’dter- 
nueu, mais il ne s’en inquieta pas. Sans doute, le lutin n'avait 
pas autre chose k faire, car il se donna le plaisir de suivre le

«
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paysan pendant un bon quart de lieue en poussant son a lch i! 
incessant. A la fin, le paysan ennuy£ s’dcria tout k coup :

—  Avez-vous bientOt fini d’^ternuer ainsi ? Que le bon Dieu 
vous b^nisse, vous et votre rhume 1

II n’avait pas fini ces mots qu’un fant6me rev&tu d’un grand 
drap blanc s’offrit k ses yeux : c ’^tait l’dtemueu.

—  Merci, am i; tu viens de me d^livrer d’un grand supplice.
A la suite de mes p£ch£s, Dieu me condamna & errer autour 
de ce village en ^ternuant sans tr£ve ni repos, du soir au matin, 
jusqu’i  ce qu’un vivant charitable me delivrat en me disant:
Dieu vous b^nisse !

Bien des ann£es se sont passdes depuis ce temps; il y a 
pour le moins cinq cents ans que je viens ici ^ternuant toujours 
d6s que je vois un voyageur. Aucun ne m'avait d it: Dieu vous 
benisse ! Heureusement que ce soir j’ai eu la bonne idde de te 
suivre et que tu m’as delivre pour toujours. Encore une fois 
merci. Adieu 1

Le fantdme disparut aussit&t et l’homme put rentrer 4  
Englebelmer pendant que l’eternueu, delivre de son supplice, 
prenait sans doute le chemin du ciel.

A partir de ce jour on n’entendit plus, le soir sur la route, 
les a ich i! du lutin.

C ’est de li, ajoute-t-on, que date la coutume de dire k celui 
qui £ternue: Dieu vous benisse! et celle de r^pondre k ce 
souhait par un : Dieu vous le rende 1 *. ®

La tradition alsacienne est encore plus significative, s’il 
est possible:

Un habitant de Gumprechtshoffen s’etait souvent moque de 
ce : Dieu t’assiste, que l’or. dit quand quelqu’un a dternue.
Apr6s sa mort, il se trouva condamn^ k revenir et k errer sous 
un petit pont entre Gumprechtshoffen et Zinswiller. Ceux qui 
passaient le pont la nuit, ou qui suivaient la route de l'autre 
c6te de l’eau, l’entendaient dternuer. Mais personne ne voulait 
le racheter en disant un : Dieu t'assiste! Enfin, une jeune fille

i. E.-Henry Carnoy, Littirature orale de Picardie, Paris, 1883,, p.42-44.
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qui n’dtait pas au courant de la chose, passa par 1&. Entendant 
eternuer, elle dit, selon sa pieuse coutume: Dieu t'assisle! Et 
la pauvre ame fut rachetde et d£livr6e

En Angleterre, on rencontre un curieux type de conte 
ou Ton plaide tout au moins futility indirecte d u : Dieu 
vous aide! Lance en faveur de celui qui dternue, il met le 
diable en fuite au plus grand profit de celui qui formule 
cette benediction.

II y a trente-trois ans environ, juste apr6s son mariage, 
Antoine me dit qu’^tant un jour dans un de ses champs, il vit 
un roi. Je  lui demandai k quoi il reconnut que c ’^tait un roi. Il 
me repondit qu’il le reconnut k son air, k son habit qui etait de 
toutes les couleurs et parce qu’il avait de Tor k son cou, de 
Tor sur sa t6te et de Tor sur ses bras. Le roi lui parla et lui 
dit qu’il fallait qu’il l’aide.& trouver une fiancee. Il refusa, mais 
s’aperfut qu’il y £tait oblige. Le roi sortit une trompette d’or 
de sa poche et il souffla dedans et, en une minute, le champ 
£tait plein d’hommes et de chevaux. On l’assit sur un de ces 
derniers et ils se mirent en route k travers un pays qu’il n’avait 
jamais vu pour arriver k une maison ou on allait c6l£brer des 
noces. Le roi et ses hommes le conduisirent dans un grenier 
d’ou ils purent regarder & travers un trou et voir les gens de la 
noce. La jeune marine s’en allait dans une autre chambre 
quand elle dternua deux fois et ses amis ne dirent rien. Alors 
elle eternua de nouveau et Antoine s’dcria : « Dieu vous 
b^nisse ! » Et le roi et ses compagnons disparurent en une 
minute. Les gens de la maison, l’entendant grogner, pens^rent 
que c ’etait un voleur et allaient envoyer chercher la police. Il 
leur dit qu’il n’etait pas un voleur et qu’il craignait de n’&tre

i. Auguste Stoeber, D ie Sagcn des Etsasses, Saint Gallen, 1851, n° 252, 
reproduit par Jean Vario t, Ligendes et traditions orates d’Alsace, Paris, 
1920, hi, 4, 15. Il est souvent question dans les traditions populaires, 
note Stceber, d'esprits qui dternuent et ne peuvent 6tre rachetes que 
par le vceu de benediction susdit. On trouvera dans les documents 
diverses variantes allemandes, d’ailleurs plus ou moins defigurees 
[i.xxix- lxxxii].
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pas cru s’il racontait comment il se trouvait 1&. Apr6s quelque 
temps, ils crurent k son histoire et il resta avec eux une 
semaine. On le reconduisit chez lui en voiture et le voyage 
prit deux jours. 11 descendit k Ballymiles Bridge et s’en alia k 
pied chez lui. Sa femme et ses voisins pensaient qu’il 6tait parti 
en Angleterre ; et sa femme etait all£e chez un cousin pr6s de 
Kiltymagh dans l’espoir de le trouver et chez leurs amis k 
Meelich. Je  lui demandai s’il avait lu ou r6v£ cette histoire. E t 
il me r^pondit: « Je  ne l’ai ni lue ni r£v£e. J ’ai vu le roi et j’ai 
chevauch^ avec lui. C ’est aussi vrai que l’Evangile que le 
pretre lit le dimanche '. »

Aux contes, qui enseignent plus ou moins directement la 
necessite des salutations, on peut opposer un amusant recit 
qui court, aujourd’hui encore, en Turquie:

Nasreddin Khodja demandait k ses disciples, lorsqu’il eter- 
nuait, de le saluer en frappant des mains et en criant: H air 
Ollah, K hodja ! c ’est-A-dire : ProspiriU d toi, 6 m aitre! Or, un 
beau jour, le seau tomba dans le puits et Nasreddin dit k ses 
el£ves de descendre pour le prendre et le remonter. Mais, tr£s 
effray^s, ils refus£rent d’ob&r. Alors il se d^shabilla et leur 
ordonna de l’attacher avec la corde et de le descendre douce- 
ment au fond. Ainsi fut fait, il attrapa le seau et les jeunes 
gens le tiraient en haut, lorsqu’etant presque arrive k la margelle 
du puits, il fut pris d’un eternuement. Aussitdt ses disciples, 
l’esprit tout entier aux recommandations du mattre, lSch^rent 
la corde, frapp&rent dans leurs mains et se mirent k crie r : 
H air Ollah, K h od ja !  Nasreddin fut violemment pr6cipit6 dans 
le puits et durement projete contre les parois. Lorsqu’enfin il 
fut retire et depose sur le sol, il remarqua en g^missant: <« Bien, 
mes fils! ce n’est pas votre faute, mais la mienne: trop d’hon- 
neur n’est pas une bonne chose pour l’homme2. »

11 n’est pas rare d’ailleurs que l’usage tourne & la plai— 
santerie. Le Macedonien qui ajouta & la formule de prospe-

1, Folk-Lore, (1914'. xxv. P- ?40-}4i.
2. F. G. Abott, Macedonian Folklore, Cambridge, 1908, p. 114.
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rite: Puisse ta belle-mire eclater ! ne croit dvidemment ni 
& Timportance, ni k l’efficace de la salutation [ x c ii  |. Le 
Bourguignon qui vous salue d’un : Dieu vous benisse avec 
sa grande benissoire! ou le Berrichon qui ajoute au : Dieu 
vous binisse! traditionnel et vous fosse le nez aussi gros que 
la cuisse! [cxxiv] ne se soucient guere plus de la politesse 
et de la religion que le Morvandiau qui cr ie : Dieu vous 
diniche! que le Normand qui vous conseille: Au cul, le 
nez pour lafroidure! [cxxm].Les Italiens, meme les moins 
instruits, ne paraissent plus attacher d’importance k cette 
salutation. Cest du moins un proverbe populaire que celui-ci:

C ’est un ami au temps de l’^ternuement, le plusqu’on puisse 
en espdrer c ’est un Dieu vous benisse 1 1

Salgues, au d£but du xix® siecle, dcrivait deji : Le genre 
humain continue d’dternuer et, quand on eternue, il est 
rare qu’on y pense aujourd’h u i2.

On a, maintes fois, dissert^ sur 1’origine de ces saluta­
tions et soutenu, par suite, les hypotheses les plus diverses, 
voire les plus absurdes.

Une des opinions qui a ete le plus souvent rdpetee est 
celle meme d’Aristote. II y  revient k deux reprises, et coup 
sur coup, dans les Problemes (section xxxm). II ecrit:

§ 7. — Pourquoi dit-on que rilernuement est un Dieu, tandis 
qu'on ne dit rien de pareil de la loux, ni du rhume de cerveau}

N ’est-ce pas parce que j’etemuement se produit de la tete 
qui, £tant le si£ge de la raison, est ce qu’il y a de plus divin 
en nous ? Ou bien n’est-ce pas parce que les autres affections 
viennent de maladie et que celle-lA n’en vient pas ?

§ 9. —  Pourquoi l'expulsion des autres vents, comme le pet el le 
rol,n ’ont-ils rien de sacri,tandis que Viternuement passe pourl'Stre ?

N’est-ce pas parce que, des trois regions, la tfite, le thorax,
t

1. R. Means-Lawrence, The magic o f  the Horse shoe, Boston, 1899, p. 206.
2. Salgues, Des Erreurs et des P rijugis, t, 391,

V-
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le ventre, c’est la t&te qui est la plus divine ? Le pet est le 
vent qui sort du bas des intestins; et le rot vient du ventre 
d’en haut, tandis que T&ernuement vient de la tfite. C ’est 
parce que cette demiSre region est la plus sacrde, que nous 
v^ndrons comme sacrd le vent qui en sort. N’est-ce pas aussi 
parce que tous les vents tdmoignent que les rdgions qu’on vient 
de citer sont alors en meilleur dtat ? Ainsi, quand on n’a pas 
d’dvacuations alvines, le vent qui sort soulage les patients. 
Mais l’dtemuement soulage la rdgion de la tfite, parce que la 
tdte est alors en santd et peut alors operer la coction. C 'est, 
en effet, quand la chaleur qui est dans la tfite 1’emporte sur 
Thumiditd que fair se change en dternuement. Voili pourquoi, 
aussi, on essaie de ranimer les mourants en leur donnant un 
mddicament qui les fasse dternuer ; et s’ils ne peuvent rien en 
ressentir, on juge alors qu’ils sont perdus sans ressource. Par 
suite, on regarde l’dternuement comme un signe de santd du 
lieu le plus sacrd de tout le corps ; on le salue comme sacrd et 
Ton souhaite du bonheur &ceux qui dternuent'.

Au xvi® siecle, Du Verdier incline encore vers cette 
opinion, bien qu’il retienne aussi la fable gregorienne. Un 
autre dcrivain chrdtien, Leonard Vair, adopte a peu prds la 
m^me attitude:

Quant est de ce qu’on salue de parolles de bon-heur ceux 
qui esternuent, dit-il, cela ne se fait pas pour apporter quelque 
chose aux esternuans par le moyen de telles parolles, mais 
plustost pour ddmontrer qu’on a tousiours estime 1’esternue- 
ment "estre un signe de bon augure et l’un des saints et sacrez 
esprits qui sortent de notre corps. De 1& est venue ceste cous- 
tume que l’esternuement a tousiours estd estime une marque de 
santd et qu’aussi ceux qui esternuent sont saluez par to u t; outre 
ce qu’on dit qu’au temps d’une pestilence il arriva qu’aussi tost 
que quelcun venoit & esternuer il tomboit tout incontinent mortJ.

1. ArUtotc, les Problimcs, xxxm, 7-9, trad. Barthdlemy Saint-Hilaire, 
11, 587, 388-389.

2. Leonard Vair, Trois Livres des Charmes, sorcelages ou enchantemens, 
Paris, Chesneau, 1583, p. 306-307.
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Montaigne, qui fait allusion au meme passage du Sta- 
girique, se contente de sourire |cxiv|, mais nous retrouvons 
cette opinion, soutenue encore en plein x v i i i® siecle:

Ce n’est ni dans la religion, ni dans la superstition, ni dans 
la morale, que nous trouverons la raison de cette coutume, si 
ancienne et si gEnErale, Ecrit H. Morin ; & quoi bon chercher 
des mystEres 0C1 il n’y en a point ? C ’est uniquement dans la 
physique, dont les lois sont les mfimes en tous temps et en 
tous lieux. Cette Evacuation du cerveau a toujours EtE regardEe 
comme une marque de sa chaleur, de sa vigueur, de sa bonne 
constitution, comme un signe de santE. C ’est uniquement en 
cette qualitE qu’elle attire nos compliments, aussi bien que 
plusieurs autres qui sont plus Equivoques, et que nous 
laissons rarement passer sans les saluer de quelques paroles 
gracieuses *.

Mais il y  eut toujours un autre courant et parmi ceux 
qui expliquent l’origine des voeux principalement par des 
considerations physiologiques, il y  en a qui soutiennent 
que Ton salue l’Eternuement surtout parce qu’il est un 
signe fftcheux et que, par lui-meme, il constitue un danger.

Nous avons deji vu que c’Etait te une opinion commune 
parmi les Primitifs qui redoutent avec l’eternuement la 
fuite de l’£me ou de la vie. Ch. Joliet qui ne parait pas 
s’en Stre doute a ecrit en 1884:

L’Eternflment produit une commotion cerEbrale qui peut 
amener un Epanchement au cerveau ou une attaque d’apo- 
plexie. Il y a done comme une menace de mort dans ce 
phEnomEne causE par l’irritation des muqueuses nasales, et ce  
rare danger motive la bEnEdiction d’usage.

Et il est si persuade de l’importance du danger par 
lequel il explique l ’origine de l’invocation, qu’il ajoute: 1

1. H. Morin, dans Mem. Acad. Ins. et B . L., 1746, iv, n 5, reprod. 
dans C. L eb e r , Collection, vm, 387.
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« II ne faut pas se contraindre ni se retenir quand on est 
saisi par l’envie d’dternuer  ̂ il vaut mieux, au contraire, 
fixer les yeux sur un objet blanc, un nuage, etc. 1 > Tant 
pis pour le voisin s’il a une figure de careme.

En r6alit6 les facteurs qui ont contribue k  l’dtablissement 
des salutations et k  leur survivance sont de deux ordres, 
physiologique et philosophique.

L ’&ernuement n’a ete distingue des ph£nom6nes physio- 
logiques analogues, des autres vents en particulier qu’en 
raison de sa quasi—incoercibilit^. Ce qui en fait un pheno- 
mene d’exception, c’est qu’il echappe k  la volonte et parsa 
soudainete et souvent par sa violence.

D ’autre part, il est fort vraisemblable que les Primitifs 
qui tenaient la t&te pour une partie du corps particuliere- 
ment sacree, lui ont accorde de ce chef une consideration 
spdciale et les anciens Grecs qui pensent ainsi ne sont que 
l’echo des generations primitives. A th en e ecrit:

Il est Evident que les anciens regardaient la tSte comme une 
chose sacree ; car ils juraient par la tete de... ils s'inclinaient 
aux iternuemenls comme dignes de lout leur respecl. C ’etait 
aussi par un signe de tSte qu’ils ratifiaient leurs conventions.

£ a  marche ! je t’approuverai d’un signe de tSte ! dit Zeus 
dans Homere 1 2.

Non seulement l'eternuement tire dejA quelque caractere 
sacre de la t&te oil il ed a te ; mais la generalisation de la 
secousse qu’il provoque en s’etendant plus ou moins k  tous 
les membres l’a necessairement fait rapprocher des nevroses 
convulsives. Avicenne l’appelait la petite epilepsie. Or de 
ce chef encore il rentrait bien dans la categorie des pheno- 
nienes sacres.

Enfin il est bien certain que son apparition et sa frequence

1. Ch. JoKet, Curiositis des lettres, des sciences et des arts, 1884, p. 6.
2. A thence, Le Banquet des Savants, 11, 2;, trad. Lefebvre de Ville- 

brune, i, 236.
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dans les 6pid£mies de peste ou de typhus oil les dangers de 
mort sont si grands n’a pas peu contribu^ k lui faire 
accorder de l’importance et de la gravite. La Idgende 
gr^gorienne et les legendes analogues ne sont pas sans 
contenir un fond de verity. Dans de telles circonstances, 
alors que Ton croyait encore vivement & 1’efficace des salu­
tations, la crainte a du n^cessairement les remettre en 
faveur et leur donner comme une sorte de nouveaut^.

Toutefois les considerations physiologiques tirees de son 
incoercibilite, de son siege principal, de son allure convul­
sive et meme, dans certain cas, de sa valeur de pronostic 
bon ou mauvais, ne sont pas les seules qui ont contribue a 
etablir l’usage des vceux et, bien que primitives et indispen- 
sables, elles ne jouent pas cependant le role principal.

La philosophic de l’eternuement chez les Primitifs, et 
les theories magiques ou magico-religieuses par lesquelles 
ils l’expliquaient, qu’elles fussent inspires de l ’animisme 
ou du demonisme, furent le facteur essentiel et prepon­
derant qui engendra les voeux et les salutations. 11 n’est pas 
rare, en effet, que dans les prieres que Ton fait alors pour 
la prosperite de ceux qui eternuent, Ton s’adresse k l ’esprit 
ou au dieu qui est cense intervenir. La plupart des voeux 
ont une formule religieuse et se modelent sur le classique 
et traditionnel: Dieu vous benisse !

Les observations physiologiques dont nous avons parie 
etaient evidemment necessaires £ la naissance de cette 
philosophie; mais c’est la nature et la qualite de cette 
philosophie qui firent tour & tour des voeux une conjuration 
magique ou une humble priere. C’est l’influence des reli­
gions et leurs luttes contre la magie qui transformerent 
l’ancienne incantation en invocation religieuse, les anciens 
voeux imperatifs comme: Vie, reviens! en de simples sup­
plications comme: Dieu vous aide! On ne saurait oublier 
que, dans l’Eglise chretienne, bien des genscultives consi-

-  48 -
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d^raient l’eternuement comme un phenomene purement 
naturel que Ton devait s’efforcer d’att^nuer et que, par 
suite, il etait sinon mals6ant, du moins fort inutile de les 
saluer.

Dans son Pedagogue, Clement d’Alexandrie Scrivait:

Nous ne devons point mettre la creche k c6t6 du furaier, 
comme les &nes et les boeufs, ni cracher, moucher et manger k 
la fois. S'il arrive par hasard, que Ton eternue et que Ton rote, 
il le faut faire avec le moins de bruit possible, de mani&re k ne 
pas appeler l’attention mfime de ses voisins. C ’est accuser la 
plus mauvaise Education que d'agir autrement. Si Ton est 
contraint de roter, il le faut faire en ouvrant doucement la 
bouche, et non point comme les acteurs qui d£clament sur un 
theatre. Il faut retenir son haleine pour dtouffer le bruit que 
Ton fait en ^ternuant, de sorte que les secousses de Fair £tant 
arrftt^es, on Eternue sans que les autres s’en aperfoivent; et 
l’air, en sortant de la bouche, n’est charge d’aucun excrement. 
C ’est une marque d’insolence et d’orgueil, de vouloir ^ternuer 
avec 6clat au lieu d’en diminuer le bruit«.

Le bon sens du grand alexandrin a vraisemblablement 
toujours eu des reprdsentants ; les Anabaptistes et les 
Quakers, qui rejetaient et condamnaient les salutations 
adressdes & ceux qui ^ternuent, estimaient sans doute, eux 
aussi, que c’dtait 1& un accident d^sagreable et qui nemeri- 
tait pas tant d’honneur1 2; j ls  ne furent pas les seuls & juger 
a in s i; on cite Perkains et Voet, on pourrait ajouter Thomas 
Brown et J.-B. Salgues ; aujourd’hui, on en citerait cent 
autres. Les gens du peuple eux-memes sont devenus fort 
sceptiques sur Futility de ces vceux et negligent souvent de 
les formuler. L ’usage parait de plus en plus contraire au 
ton de la bonne compagnie.

1. Clement d’Alexindric, Le Pedagogue, 1. m, ch. vu, trad, de Genoude 
dans Les Pires de VEglise, iv, 501.

2. E.-B. Tylor, La Civilisation primitive, 1, 119.
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C h a p i t r e  III

DU PR ESA G E  E T  D ES AU G U R E S T 1R& 5  DE L’ E T E R N U E M E N T

Le docteur Ch. Brisard nous a laiss£ une description de 
l’eternuement bien propre k justifier la valeur augurale qui 
lui a 6t6 si souvent, voire si gdnSralement attribute :

L ’homme qui va ^ternuer interrompt le mot commence. On 
dirait qu’il se recueille tout entier au picotement singulier qui 
chatouille ses narines. Les yeux se ferment, les idees deviennent 
confuses, la notion des choses se perd, il semble que Ton s’en 
va dans une inspiration qui monte lente et profonde. II y a un 
instant de 16g£re angoisse, une sorte de court vertige, on se 
demande si cela va finir, quand tout k coup une expiration 
brusque et sonore vous ram6ne k la vie extdrieure, et Ton n’est 
pas sans ^prouver quelque bien-Stre. Marmontel fait allusion 
quelque part k cette sorte de recueillement qui pr6c£de 
l’expiration lib^ratrice en parlant « de ce's 6ternuements qui 
vont venir et qui ne viennent jamais ». Nous connaissons des 
personnes qui recherchent cette sensation de plaisir.

L ’eternuement... est un mot articul^, un mot de deux syl- 
labes que le vulgaire atchoum ! traduit assez bien.

Avec ces notions, il nous est facile d’expliquer pourquoi nos 
premiers ancfitres, les peuples primitifs, disposes a voir le 
surnaturel dans tout ce qui les dtonnait, ont fait de l’^ternue- 
ment, ph£nom£ne bizarre dans sa forme, un acte myst^rieux 
et divin. Nous regardons l’eternuement comme un Dieu, dit 
Aristote. C ’est, en effet, un ph6nom£ne qui, par sa brusquerie, 
£chappe k  la volont<§. Il commande l’attention, il a quelque
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chose d’irrdsistible, d’imp^ratif. C ’est un ordre venu d'en haut. 
Cet &at ind^finissable du d£but n’est-ce pas le dieu qui 
s’annonce comme sur le tripled de la Pythonisse? Le bruit, 
cette sorte de mot, n’est-ce pasle dieu qui parle? II fallaitbien 
remercier ou conjurer l’oracle familier qui se manifestait ainsi

II faut cependant bien avouer que les atchi, voire les 
atchoum ne constituent pas des messages bien varies, et que 
pour multiplier leur signification il 6tait ndcessaire de 
tourner la difficult^.

On a parfois tenu compte de l’intensite du pltenom&ne; 
mais bien rarement.

Dans l’tle des L^preux (Nouvelles Hebrides) on juge d’apr^s 
cela du motif pour lequel le nom de celui qui 6ternue a 
prononc£ ; si c ’est un ^ternuement doux on ne lui veut pas de 
mal, s’il est violent c ’est unsigne de malediction2.

En revanche, il est assez ordinaire de voir tenir compte 
du nombre des dternuements. Les Dakotas semblent croire 
qu’il correspond a celui des personnes qui ont parte de 
lteternuant [xi].

A  Bombay, un dternuement est de mauvais augure; 
mais deux 6ternuements sont tout k fait rassurants [xxvi].

Les Japonais estiment qu’un eternuement signifie que quel- 
qu’un vous loue ; que deux eternuements presagent la critique 
ou le m^pris ; mais ils n’attachent pas de signification particu- 
ltere & un triple dternuement sinon qu’une personne a pris 
froid 3.

En Perse, c’est un presage d’autant plus heureux qu’il 
est r£p£te plus souvent [xxxi].

Les anciens ne semblent pas avoir attribue grande

1. D r Ch. Brisard, L'iternuement, p. 47-49.
2. R.-H. Codrington, The Melanesians, Oxford, 1891, p. 227.
3. Griffij, Japan, p. 187, cit6 par R. Means-L awrence, The magic, etc., 

p. 219.
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importance, au nombre des dternuements. Tout au moins 
alors que l ’occasion s’en presente, ils ne prennent aucun 
soin de le noter. Dans le r6cit suivant, ou Petrone nous 
parle d’un triple eternuement, nulle remarque:

Eumolpe allait me croire, et je le persuadais (que Giton 
avait fui), lorsque Giton, qu’une respiration longtemps com- 
prim^e suffoquait, eternua trois fois de suite & ebranler toute 
la couche. A cette secousse, Eumolpe se retourne et fait k 

Giton le souhait d’usage. Puis, ^cartant jusqu’i  la paillasse, il 
vit notre Ulysse, dont le Cyclope, m£me k jeun, eQt pu avoir 
piti£. Ce fut moi qu’il apostropha: « Qu’est-ce cela, mattre 
fripon ? Lorsmfeme qu’on te d^masque tu ne peux prendre sur 
toi de dire la vdrit£. Enfin, si quelque divinity, arbitre des 
choses humaines, n’avait arrach^ k ce petit malheureux l’indice 
de son Strange position, je serais ta dupe, et j’irais courant de 
taverne en taverne *. »

Aputee, comme l’auteur du Satyricon, nous a laisse un 
conte dans lequel il rit grassement des dtemuements r6i- 
teres, mais sans faire plus de reflexion sur leur nombre. 
C ’est un veritable fabliau.

La femme de mon ami le foulon, avec sa vertu sans tache 
jusqu’a ce jour, et la reputation si bien etablie de femme sage 
et bonne mdnag£re, n’a-t-elle pas ete s’eprendre de je ne sais 
quel godelureau ? On avait joumellement des rendez-vous en 
cachette. Aujourd’hui mfime, au moment oCi, apr£s le bain, 
nous revenions nous mettre k table, madame etait k  s’dbattre 
avec son amoureux. Grande confusion k notre arrivde; mais 
elle eOt bientdt pris son parti; et, trouvant une cage d’osier 
cintr^e par le haut, qui servait k dtendre le linge, pour le 
blanchir k la fumee de son prd, elle fait blottir le godelureau 
dessous. Puis, le croyant bien cache, elle vient prendre sa 
place aupr^s de nous en toute sdcuritd. Cependant, l’incom- 
mode vapeur prend mon gaillard k la gorge; il respire k peine,

x. Petrone, Satyricon, 98, 6dit. Nisard, p. 57.
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il suffoque, et, par l’effet naturel de cette substance p£nd- 
trante il ^ternue k cbaque instant. Lemari, qui entend dternuer 
du c6t6 de sa femme, car le son partait de derrtere elle, la 
salue du souhait d’usage en pared cas, et le r£p6te, et le 
r£it6re k chaque £ternuement; tant qu’enfin cette frequence 
insolite l'&onne ; il se doute de l’affaire. Repoussant aussit6t 
la table, il renverse la cage, et en tire le galant presque asphy­
xia. Son courroux s’enflamme k cette vue. Il demande k grands 
cris une £p£e pour achever le trattre. J ’eus grand peine k  le 
contenir, en lui representant k quel danger il nous exposait 
tous deux. La violence £tait d’ailleurs superflue ; infailliblement, 
son homme allait p£rir suffoqu^ par le soufre. La peur, plus 
que mes raisons, l’ont fait rentrer en lui-mfime, et il est alld ‘ 
d^poser le moribond au premier coin de rue. J ’ai alors insinue 
k sa femme, et j’ai fini par la persuader, de quitter momenta- 
n£ment la boutique, et d’aller chez quelque amie attendre que 
la fureur du mari ait eu le temps de s’apaiser. Celui-ci dtait 
dans un transport de rage k faire trembler pour sa femme ou 
pour lui-mgme. Cette sc6ne m’a 6t£ l’appetit. J ’ai laisse l i  le 
souper de mon h6te et regagn^ le logis '.

Le moyen &ge n’a pas ete aussi raisonnable et le 
D r Hartlieb, qui fut medecin du due de Bavtere, dcrivait

Quand on <$ternue, on estime que le cerveau s’^claircit et 
cela est regard^ comme un grand signe de bonheur ou de 
malheur ; on en tire m£me des previsions.

Si on 6ternue trois fois , il y a quatre voleurs autour de la 
maison.

Si on ^ternue deux fois, il faut se lever et se coucher d’une 
autre manure pour s’endormir.

Mais si on £ternue irei\e fois, alors e’est particulterement 
bon et ce qui aura apparu en rfive cette nuit arrivera effecti- 
vement.

Le matin aussi, quand un homme sort du lit, les £ternue-

i. Apulte, La metamorphose, I. ix, 6d. Nisard, p. 375-376,

en i 4 j j
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ments signifieront d’autres choses ; et ces choses sont nom- 
breuses, et c ’est une r^elle « cr£dulit6 » *.

Augustin Nifo ( i 470-1$40 ?), qui tut pretre et professeur 
de philosophie k l’academie romaine, nous a laiss£ un traitd 
des Augures ou il consacre deux longs chapitres k l’&er- 
nuement. II pretend que les anciens, Grecs ou Egyptiens, 
attachaient une grande importance au nombre de fois 
qu’on eternuait; bien entendu, il n’en fournit aucune 
preuve et lorsqu’il se reclame d’Aristote c’est en pr£tant au 
maitre des opinions dont il ne nous reste nulle trace.

Cette elucubration s’est-elle inspiree des croyances popu- 
laires de son epoque ? C’est possible; mais il est fort 
probable que presque tout est de son invention.

Apres avoir rappelS trois passages d’Aristote, d’Homere 
et de Thdocrite ou Ton parle d’6ternuements, Augustinus 
Niphus, c’est son nom en us, ecrit:

E t de ce precede que la vanity et I£g6ret6 des Gentils ont 
consider^ plusieurs superstitions des 6ternuemens :

1° Plusieurs disent que si quelqu’un pense ou d£lib&re de 
faire quelque chose et qu’il 6ternue deux ou quatre fois, c ’est 
un augure et signe que la chose' viendra k bonne fin.

20 S’il ^ternue plus de quatre fois la chose ne sera ni bonne 
ni mauvaise.

3° Si quelqu’un ^ternue une fois ou trois qu’il laisse tout k 
faire et k dire ; car les anciens disent qu’il ne viendra de long- 
temps facilement k bien.

Si deux hommes ayans delibere et propose de faire quelque 
chose, viennent k esternuer ensemble, qu’ils poursuivent leur 
p rojet; car Ton trouve qu’ils profiteront tant sur terre que sur 
mer parce que c ’est un bon augure ou presage.

40 Et si deux esternuent ensemble deux fois, qu’ils poursui­
vent leurentreprise: car c ’est bonheuret pour faire et pour dire. i.

i .  Dr Hartlitb, Book o f all forbidden arts, unbelief and sorcery, 
ch. 73 et 74, writen in 145s, citd dans Jacob G rimm, Teutonic Mytho­
logy, London, 1888, iv, p. 1772.
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5° Si quelqu’un vient en quelque lieu nouvelleraent s ’il 
estemue une fois, ce qu’il a d£lib£r6 viendra k bonne fin.

6° Si Ton esternue une fois la nuict cela signifie gains et 
profits k quelqu’un de ceux de la maison ; mais s’il esternue 
deux fois, cela denote dommage k venir duquel aura sa part 
celuy qui a esternu£.

7“ Deux £ternuemens faicts en toute la nuict par quelqu’un 
de ceux de la maison, cela denote qu’il mourra quelqu'un 
d’icelle maison ou qu’il escherra dommage ou bien un tres 
grand profit.

8° L ’homme estant en son lict, s’il veille, et qu’il esternue 
une fois, cela luy pr^dit quelque mal k venir comme maladie ou 
telle chose semblable. Mais s’il dort et qu’il esternue au 
moment mfime oCi il s’dveille, c ’est chose plus mauvaise : car 
cela signifie ou une grande fascherie ou la mort de celuy qui 
esternuS ou un grand empeschement ou perte de ses biens.

io8 E t si quelqu’un estant en son lict, et qu’il veille, s’il 
esternue deux fois, il luy viendra quelque bonne aventure et 
gain et sant£ s’il estoit malade, et s'il dormoit de tant meilleur 
sera-ce.

11° Certes si quelqu’un durantla nuict jusques k trois heures 
n’esternue que deux fois, ce luy denote honneur ou gain k venir.

12° Quand quelqu’un a travailM et chemine tout au long du 
jour, ou bien une partie pour trafiquer en marchandise, puis 
entrant en un logis ou taverne pour se reposer, s’il y esternue 
deux fois, qu’il change de logis, car il aura profit au logis qu’il 
changera; s’il demeure au premier, il y aura perte et dommage.

13° Si quelqu’un va en aucun lieu pour faire quelque chose ; 
s’il £ternue incontinent seulement une fois, qu’il abandonne 
soudainement ce lieu-14, car, certes, il aura profit en un autre 
lieu ; mais s’il ^ternue deux fois, il pourra seulement changer 
et transporter sa marchandise du premier logis en l’autre.

14° Si quelqu’un a faict quelque traits ou pacte d’aucune 
chose et qu’il esternue une fois, on tient pour certain que 
l’appointement sera stable ; mais s’il esternue trois fois, le 
contrat sera nul.

I 1, 0 Le lundy au matin, quand quelqu’un se l£ve du lict,

Digitized by Gougle Original from
PRINCETON UNIVERSITY



—  57 —

s’il esternue (une fois), aura gain et profit toute celle semaine ; 
et s'il esternue deux fois, c ’est le contraire.

16° Si quelqu’un ayant perdu un cheval, un anneau ou quel- 
qu’autre chose, en sortant de sa maison pour la chercher, s’il 
esternue une fois, il la trouvera, mais s’il esternue deux fois, 
jamais ne la verra.

17° Le jour du Dimanche, si quelqu’un en sortant du lict 
esternue trois fois, cela signifie bonheur, mais s’il esternue 
deux fois, c ’est malheur & venir.

18° Si quelqu’un commenfant k disner esternue deux fois, 
c ’est bonheur, mais s’il esternue une fois, il luy viendra 
malheur.

19° Aristote dit, et les m^decins l’approuvent: Si un homme 
est malade, et on doute s’il vivra ou non, si cependant il 
esternue une fois, c ’est signe de m ort; et s’il esternue deux 
fois, il eschappera >. Le contraire est aux femmes, car si la 
femme esternue une fois, c ’est signe de sant£ et de bien, et si 
elle esternue deux fois, c ’est un signe de mort.

20° Quand quelqu’un chemine parmy une forfit, s’il esternue 
deux fois, il eschappera de la main des brigands et larrons; 
mais s’il esternue seulement une fois, c ’est tr£s mauvais signe.

C e sont les choses lesquelles les Egyptiens ont observes et 
prises pour les augures qui se prennent d’esternuer, combien 
qu’il y en a de plus frivoles, lesquelles je ne dy pour le pre­
sent1 2.

Les fantaisies greco-6gyptiennes du docte Italien eurent 
certainement de l’6cho dans l'Europe du xvie siecle. On les 
retrouve reproduites dans un manuscrit anglais de la 
seconde moitid du xvi® consent au British Museum [ci].

Les presages que Ton tirait, hier encore, du nombre des 
dternuements en Europe temoignent-ils du prolongement

1. On a vu plus haut ce que dit Aristote de I’^ternuement des malades ; 
il ne donne aucune attention au nombre des expirations.

2. Augustinus Niphus, Des Augures ou Divinations, trad. A. du Moullin, 
dans A r t 6midorb , Les jugements astronomiques des songes, Paris, 1664, 
p. 216-221.
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de cette influence ou sont-ils des survivances d’une origine 
beaucoup plus ancienne? II est bien difficile d’en decider; 
mais, j ’inclinerais plus volontiers & la seconde opinion, 
surtout en raison du r61e preponderant que Ton accorde 
au nombre trois, ce qui n’est pas le cas dans l’expose de 
notre Augustin Nifo.

En Ecosse et en Irlande, comme nous l’avons vu, un 
nouveau-ne n’est desensorcete qu’apr£s avoir eternud trois 
fois, et ce triple incident est consider^ comme une preuve 
de grande intelligence [xcxvi-xcvn].

Pour les Anglais du Suffolk, eternuer trois fois avant le 
dejeuner an nonce un present [c ix ] ; en revanche, pour 
ceux du Sussex, lorsqu’un chat eternue trois fois, c’est un 
mauvais augure [cviii]. Dans le comte d’Oxford, eternuer 
une fois signifie un desir, deux fois un baiser et trois fois 
un ddsappointement [cx, a ] .

En 1848, en croyait encore en Lorraine « qu’dternuer trois 
fois le matin, quand on est k jeun, annonce qu’on recevra 
sOrement un cadeau dans le courant de la journee »

Dans le pays de Briey, Lantefontaine, Gdnaville, les Baso- 
ches et autres locality de ce pays, c ’est d’un tr6s mauvais 
augure si une femme Eternue trois fois le matin, avant d’avoir 
6te sa cornette de nuit et noue sa jupe ; ce presage devient 
tr6s mauvais, si en m6me temps on voit des araignees se balan­
cer au plafond, et surtout au-dessus du lit et si la premiere 
personne qui entre dans la maison est une vieille femme. Pour 
conjurer le malheur qui menace, apr6s avoir asperg^ un balai 
d’eau benite on le met derri£re la principale porte de la maison, 
mais le manche en bas 1 2 3.

Les Wallons disent : Vous recevrez une nouvelle, si vous 
dtemuez trois fois de suite, avant le premier dejeuners.

1. M . Richard, Trad, pop., Croyances superstitieuses, Usages et Coutumes 
de I'ancienne Lorraine, Remiremont, 1848, p. 127.

2. E. Auricostc de Lazarque, dans Rev. des Trad, pop,, 1895, X, 278.
3. R. de Warsage, Le Calendrier populaire ivatlon, Anvers, 1920, p. 4a.

s.
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Dans le monde des ouvrieres parisiennes, on croit encore 
aujourd’hui que, si Ton dternue trois fois de suite, c’est 
signe de mariage et cadeau par dessus le marche [cxxi, b ] .

Parmi ceux qui consid^raient leternuement comme 
l'ceuvre d'un esprit, on ne se contentait pas de nombrer 
les secousses, mais on tenait compte des circonstances de 
temps et de lieux.

D ’une fa$on g6n6rale, les &ernuements qui arrivent au 
ddbul d ’une c6r6monie ou meme de quelque expedition 
sont considers comme de mauvais presages, en Ocdanie 
et en Asie. M. Mariner, qui sejourna longtemps, et malgr£ 
lui, aux lies Tonga dans le Pacifique, faillit etre la victime 
de cette croyance.

Finow II devait, ce jour-ie, prouder & une fete fun£bre en 
l’honneur de son p£re, le roi Finow Ior, « quand malheureuse- 
ment survint un accident auquel on n’aurait fait aucune atten­
tion en Europe, mais qui, dans l’esprit de ce peuple, pouvait 
avoir les consequences les plus s^rieuses. Le hasard voulut que 
M . Mariner eternuat en entrant dans la maison; chacun jeta 
aussitdt sa massue par terre : apr^s un si funeste presage, com­
ment aurait-on ose se mettre en marche pour une ceremonie si 
importante 1 ? Le feu de la colire brilla dans les yeux du ro i ; 
et les fixant sur M. Mariner, il prononfa contre lui la plus 
forte imprecation dans leur langue : Puissie\-vous frapper voire 
dieu ! En m6me temps, s’avanfant vers lui: —  Que venez-vous 
faire ici ? lui dit-il. — Votre p£re ne m’aurait pas fait une 
pareille question, lui repondit M . Mariner, et je suis surpris 
que vous lui ressembliez assez peu pour croire & des idees 
superstitieuses. C ’etait plus que le roi ne pouvait supporter, 
surtout en presence de ses chefs, et saisissant une massue qui 
etait pres de lui, il Ten aurait assomme, si quelques-uns de ses 
gens ne se fussent mis promptement entre lui et M . Mariner.

i. Un eternuement, au moment de partir pour une expedition quel, 
conque, est le presage du plus funeste augure. Finow ler, lui-m£me< 
dont I'&me etait sup6rieure a bien des prejuges, n'etait pas entierement 
exempt de celui-ci.
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Celui-ci lui dit alors adieu, ajoutant qu’il pourrait l’envoyer 
chercher quand il aurait besoin de lui, et qu’il n’avait pas su, 
jusqu’i  ce moment, que sa presence lui fflt ddsagr&tble. Plu- 
sieurs chefs entratndrent alors M. Mariner hors de la maison, 
de peur que le roi ne le poursuivtt et ne l’assomm&t avant que 
sa colfere eQt eu le temps de se refroidir ».

D£s qu’il fut parti, Finow II tint conseil avec ses amis, au 
sujet de l’eternuement de M . Mariner, et Ton decida que, 
comme il etait Stranger et qu’il avait d’autres dieux que ceux 
des Bolotos, cette circonstance ne pouvait donner lieu k au- 
cune suite f&cheuse. I Is r^solurent done de se rendre*"sur le 
tombeau du feu roi, comme ils en avaient le projet; et y etani 
arrives, ils y accomplirent, avec z£le et enthousiasme, la c£r£- 
monie du brisemenl de tite...

(Sur l’avis de sa m£re adoptive), M. Mariner resta dans sa 
plantation, malgrd plusieurs messages que Finow II lui envoya 
pour l’engager & revenir. Enfin, le roi prit le parti d’aller le 
trouver lui-m£me; et, etant arrive un matin chez lui, il l’aborda 
de la manidre la plus affectueuse, le pria d’oublier le passe, et, 
depuis ce moment, ils furent amis inseparables.

Pendant cette reconciliation, Finow II expliqua k M . Ma­
riner le motif qui l’avait transpose de coiere en l’entendant 
eternuer. Ce n’etait pas, lui dit-il, qu’il erht lui-mfime que ce 
fOt veritablement un mauvais augure, mais il savait que ceux 
qui etaient avec lui en concevraient cette idee superstitieuse *.

Dans l’lnde, sur un vaisseau qui est sur le point d'abor- 
der au port, si un eternuement eclate, on attendra un peu 
plus tard, pour ne pas risquer de toucher terre sous de tels 
auspices [xx].

Si quelque pieux Hindou eternue par hasard,au moment 
de commencer ses ablutions matinales dans le Gange, il 
croit devoir recommencer ses prieres et sa toilette [xxm].

Dans l’lnde du Nord, si une personne eternue lorsqu’une i.

i .  John Martin, Histoire des nature Is des ties Tonga ou des Amis, situies 
dans i'Ocian Pacifique, sur les ditails fournis par W. Mariner, trad. A-.J.- 
B. Def, Paris, 1817, 11, 65-69. —  W. Mariner, Tonga Islands, 1, 456.

V
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autre commence un travail, cette derntere s’arrete un mo­
ment et puis recommence [xxvij.

En Chine, a la veille du nouvel an, ou Ton f§te tr&s 
solennellement le d£but de 1’annSe, un dternuement est un 
mauvais augure et Ton doit, pour le combattre, s’astrein- 
dre i  une c^rdmonie des plus singuli^res [ xxvii] .

Les Thugs se prdoccupent fort d’un Sternuement qui 
delate au commencement d’une expedition ; ils sont pr£ts 
alors ci bien des sacrifices; on les a vus rendre la liberty k 
des voyageurs qu’ils avaient faits prisonniers [xxvm].

Aristote souligne les raisons qui, chezlesGrecs, faisaient 
tenir si grand compte du temps de l’&ernuement. II 6crivait:

Pourquoi les iternuements sont-ils de mauvais augure, & partir 
de minuit jusqu'd la moitii du jour, iandis que ceux qui ont lieu 
de la moitii du jour & minuit passent pour itre bons ?

N’est-ce pas parce que l’^ternuement semble devoir nous 
arrfiter davantage, quand nous commenfons quelque chose, et 
qu’on est au debut de ce que Ton fait. Aussi, quand il arrive 
au moment 0C1 i’on va commencer une chose, e’est alors qu’il 
nous detourne surtout de la faire. Mais l’aurore et l’intervalle 
qui s’ecoule & partir de minuit, est une sorte de commencement. 
Aussi, & ce moment, prenons-nous bien garde de ne pas eter- 
nuer, pour n’fitre pas arrSt^s dans ce que nous desirions faire. 
Au contraire, le soir et jusqu’& minuit, e’est plutOt une fin, et 
l’oppos^ du reste du temps ; il en r^sulte qu’on doit prendre la 
mSme precaution, mais dans le sens contraire

H^rodote nous rapporte un trait qui montre toute l’im- 
portance que les Grecs attachaient k  l ’&ernuement qui se 
produisait au ddbut d'une entreprise:

Hippias, fils de Pisistrate, avait conduit les Barbares & Mara­
thon, decide par une vision qui, la nuit prec^dente, l’^tait venue 
trouver pendant son sommeil. Il lui avait semble qu’il partageait

i . Aristote, Les Problimes, x x x w ,ii, trad. Barthdlemy-Saint-Hilaire, 391,
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le lit de sa mdre, et, de ce songe, il avait conclu qu’il rentre- 
rait dans Athdnes, qu’il recouvrerait sa souverainete, qu’enfin 
il atteindrait la vieillesse en sa propre demeure ; voili ce qu’il 
avait conclu de ce songe. Tandis qu’il ouvrait la marche, il 
ddposa les captifs d’Erdtrie dans File des Styrdens qu’on 
appelle Egilia; d’un autre cdte, il mit en rade les vaisseaux 
qu’il avait dirigds sur Marathon, et il rangea les Barbares en 
bataille, k mesure de leur ddbarquement. Comme il prenait ce  
soin, il eut un accds extraordinaire d’dternuement et de toux, 
au point que toutes ses dents en furent dbranldes, car il etait 
ddjd vieux; il en perdit mdme une par la violence de la toux ; 
elle tomba sur le sable et il eut k coeur de la trouver ; raais il 
ne put la decouvrir, et, en soupirant, il dit k ceux qui l’entou- 
raient: « Cette terre n’est pas a nous et nous ne pourrons pas 
la soumettre ; toute la part que j'ai k en espdrer ma dent l’oc- 
cupe *. »

Il n’etait pas rare que Ton dut lutter contre cette crddulit^ 
qui faisait voir un augure dangereux dans l’eternuement 
qui dclatait au debut d’une entreprise.

Timothde partait avec toute la flotte. Quelqu’un dternua. La  
chose parut de mauvais augure au pilote (gendral), qui donna 
ordre d’arrdter, et les matelots n’osaient monter sur les vais­
seaux. Timothde ne put s’empdcher de rire, et d it:

« VoilA un plaisant augure ! Est-ce done une si grande mer- 
veille, que parmi tant d’hommes que voil& tout autour, il s’en 
soit trouvd un qui ait dternud ? »

Les matelots tourndrent aussi la chose en risde et levdrent 
l’ancre1 2.

Cependant, s’il s’agit de l’dternuement d’une divinitd 
favorable a l’amour, Grecs et Romains l’interprdtent en 
bonne part. Theocrite et Aristdndte, Properce et Ovide 
l’attestent. Serait-ce que 1’amour est un bien fclcheux ?

1. Hcrodote, vi, 107, trad. P . G iguet, p. }66.
2. Polycn. Les Ruses de la guerre, 1. in, cap. x, 2, trad. Dom Lobineau, 

Paris, 1739, 1, 195-
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La Chanson des Nymphes dans les Thalysies le donne- 
rait presque & penser:

Les amours ont £ternud sur Simichidas ; le malheureux, en 
effet, ch^rit Myrt6 autant que les ch ores ch^rissent le 
printemps'. . .

On est certain cependant que le choeur des jeunes filles 
qui chante l’Epithalame d’H616ne y  voit vraiment de tous 
points un favorable augure:

Est-ce ainsi que tu t’endors d’aussi bonne heure, cher 
6poux?... Si tu d£sirais dormir k ton habitude, il fallait 
t’endormir seul, et laisser cette enfant jouer avec les autres, 
jusqu’i  l'aube profonde, aupr£s de sa m6re chdrie, puisque 
demain et apr£s-demain, et cette annde, et les annees sui- 
vantes, M^ndlas, cette jeune fille t’appartiendra. Heureux 
6poux! quelque dieu bienveillant dternua sur toi quand tu vins 
k Sparte, ou etaient ddji les autres princes, pour voir se 
r^aliser tes voeux1 2 3 4.

Et Properce h. son tour ne semble pas railler dans ses 
vers sur Cynthie:

O ma vie, le riant Amour, augure harmonieux, aurait-il, le 
jour de ta naissance, dternu^ sur ton berceau t Tes dons 
celestes, c ’est la main de Dieu qui les a versus sur toi 3.

Dans la lettre d’Hero & Ldandre, Ovide malgre sa liberty 
ne plaisante pas davantage. II chante:

Elle a eternud, la lampe, (qui 6claire ce que j’ecris’),
Elle a 6ternue et nous a donn6 ce signe favorable;
VoilA que ma nourrice verse un vin pur sur une flamme propice 
Demain, dit-elle, nous serons un de plus, et elle a bu

1. Theocrite, Idylles, vn, trad, Barbier, p. 96.
2. Ibid., xviu, trad. Barbier, p. 150-151.
3. Propcrcc, Eligies, II, 3, 23-25.
4. Ovide, Hirotdes, Epist. xix, 151-154.
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Neanmoins les Romains ont partage les craintes des 
Grecs au sujet de l’^ternuement qui eclate au debut d’une 
action quand il ne s'agissait pas de l’amour. Aussi dvitaient- 
ils de cominencer quelque chose s’ils eternuaient le matin 
en s ’habillant ou vers la fin d’un repas. II valait mieux 
alors se mettre au lit [xli], ou continuer de manger [xlvi].

Durant le moyen &ge cette croyance a certainement 
persist^. Elle etait mdme pass^e en proverbe chez les anciens 
G allois:

Nid a un trew na dau i angau, « un ^ternuement ni deux ne 
vont & la mort », ne sont signes de mort. A propos de ce singu- 
lier dicton, M. J .  Loth £crit:

II me paratt remarquablement £clair£ par un podme du Livre 
Noir de Caermarthan portant, dans les Four ancient books o f  
W ales de Skene, le n° xxvn. C ’est un de ceux qui ont ete le 
plus maltrait^s par le traducteur.

L ’auteur du po6me se met lui-mSme en sc6ne. II ressort de 
ses paroles qu’il a projet£ un voyage k Rome : il entend un 
6ternuement; il ne se laisse pas terrifier et persiste dans son 
intention. Void la traduction :

1. — Le premier mot que je dis
Le matin en me levant
La croix du Christ (est ou soit) revfitue par moi.

2. — C ’est au profit de mon roi que je m’habille
Aujourd’hui; j’entends un dernuem ent:
Il n’est pas mon Dieu, lu i; je ne le croirai pas.

3. —  Je  m’habille de riche fafon ;
Je  ne crois pas k un presage, il n’a rien de sQr:
Celui qui m’a cr66 fait ma force.

t

4. —  J ’ai l’intention de partir,
Je  vais aller sur m er:
Le devoir victorieux sera mon profit.
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5. —  Mon esprit est d’avis,
Je  veux aller sur mer:
Le devoir victorieux sera mon raattre.

6 . —  Que le corbeau ElEve ses ailes,
Je  veux partir au loin :
Le devoir victorieux vaudra mieux.

1 7 . —  Que le corbeauElEve ses ailes,
Je  veux aller k Rome :
Le devoir victorieux sera beau.

8 . —  Selle le cheval bai k la bride blanche
Avide de courir, aux crins qui s’agitent;
Roi des cieux, c ’est Dieu qui l’exige de nous.

9 . —  Selle le cheval bai aux crins courts
Prompt dans son ceuvre, impatient de tro tter;
L i ou il y a nez, il y a aussi eternuement.

10. —  Selle le cheval bai au saut allonge
Prompt dans son cceur, dEsireux de tro tter:
C e n’est pas un obstacle pour le brave qu'un vain

[Eternuement.

11. —  Elle est lourde la... (r) de la terre ; les feuilles des buissons
[sont Epaisses sur le saule. 

Elle est amEre, la come pleine du doux hydromel.
Roi du ciel, rends facile ma mission.

12. —  De la race du victorieux Gwosprid
Et Pierre chef de toute langue,
Sainte Brigitte, bEnis mon voyage.

13. —  Soleil d’intercession, Seigneur,
Christ cEleste, colonne de bienfaisance 
PuissE-je rEparer mes pEchEs et mes actes !

Il semble bien ressortir de ce poEme que l'Eternuement
5
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dtait chez les Gallois du x ii '  si6cle un mauvais presage. Le 
proverbe moderne que nous avons commence par citer est 
probablement une protestation chr^tienne contre cette supersti­
tion. Deux £temuements paraissent avoir £t6 en effet consi- 
ddr^s comme aussi dangereux qu’un. J ’en trouve la confirma­
tion dans le po&me de Taliesin (F ou r ancient Books n° xxxiv , 
p. 189, vers 2). Le po&te c£l£bre les louanges d’Urien ; apr£s 
avoit montrd que c ’est Urien qui cause tous les cris que Ton 
entend, il ajoute:

Ni un dternuement, ni deux 
Ne sont une protection devant lui,

c ’est-fc-dire ne l’arr6tent, ou ce n’est pas un obstacle pour le 
brave qu’un vain 6ternuement...

La crainte de l’dternuement reparaft encore dans le livre de 
Taliesin. Entre autres regrets que lui cause la mort de son 
bienfaiteur Cunedaf, il exprime celui-ci: II me donnait une 
troupe d’esclaves contre l’^ternuement. (Skene, 201, 29)*.

Remarquons qu’il s’agit de l’6ternuement (peu importe 
que ce soit un ou deux, la repetition aggrave plutdt le cas) 
survenu au ddbut d’une entreprise.

Au reste, dans l’Allemagne moderne, on croyait encore 
que l ’dclat nasal n’annon$ait rien de bon au d6but d’une 
journ^e ou d’une entreprise. Les Allemands pensent 
comme les anciens Romains qu’^ternuer gn mettant ses 
souliers le matin est mauvais signe; et si vous eternuez en 
vous levant, ils vous conseillent de retourner vous coucher 
encore trois heures [ l x x v ii],

Et je serais bien 6tonn6 qu’on ne retrouve pas encore 
aujourd’hui cette superstition dans les pays latins.

Les eternuements qui eclatent au ddbut d’un discours ou 
tandis qu’on raconte un fait ont, au contraire, un caractere 
favorable. Primitifs et civilises les tiennent pour une 
approbation. I.

I. J. Loth, dans Milusine, (1888-89), iv, 62-65.

—  66 —
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Dans le Turkestan, lorsqu’une personne k laquelle on fait 
une remarque £ternue, c ’est une preuve que l’opinion ou 
l’assertion est exacte, comme si la personne interpeltee s’excla- 
m ait: C ’est vrai! Et cependant on tient 1̂ -bas ce petit accident 
pour un signe de malheur

Chez les Grecs, Homere nous montre lteternuement 
comme une sorte d’approbation propltetique. Qu’il s’agisse 
des menaces contre les prdtendants k la main de P 6n61ope 
ou de l’interrogatoire qu’Apollon adresse k Hermes qui lui 
a vole ses boeufs, lteternuement est un signe favorable:

II n’y a point ici d’hommes tel qu’Ulysse pour chasser cette 
ruine (les Pretendants) hors de la demeure, dit Penelope: 
Mais si Ulysse revenait et abordait la terre de la patrie, bientOt, 
avec son fils, il aurait reprime les insolences de ces homines.

Elle parla ainsi, et Tetemaque 6ternua tr6s fortement et 
toute la maison en retentit. E t P6n£lope se mit k rire, et 
aussitdt, elle dit k Eum6e ces paroles aitees :

— V a ! appelle cet Stranger devant moi. Ne vois-tu pas que 
mon fils a eternu^ comme j’achevais de parler ? Que la mort 
de tous les Pretendants s’accomplisse ainsi, et que nul d’entre 
eux n’evite la K ere t la m ort1 2.

Apollon, dont le jeune Hermes avait vote les vaches, 
veut persuader le jeune voleur qu’il sait ou sont les b6tes 
et t&che en vain d’obtenir de l’enfant quelques indications:

Ayant ainsi parle, Apollon, prenant l’enfant, l’emporta. Mais, 
en mfime temps, (Hermes), le puissant tueur d’Argos, songea 
dans son esprit, et, tandis que les mains l’enlevaient, il envoya 
un augure, miserable serviteur de son ventre, insolent mes-

1. Eugene Schuyler, Turkestan, p. 29, cit6 par R . Means-L awrence, The 
magic, etc., p. 218.

2. Homere, Odyssie, xvit, 545. —  Plutarque, Sur la vie et la poisie 
d'Homere, 212, fait allusion h ce passage en ces termes: « L’Sternue- 
ment m£me £tait, suivant Hom&re, un presage heureux », dans CEuvres 
morales, trad. B£tolaud, v, 315.

Digitized by G o u
Original from

PRINCETON UNIVERSITY



sager; puis il eternua fortement. Et d£s qu’Apollon l’eut 
entendu, il jeta 4  terre l’illustre Hermes, et il s’assit devant 
lui, malgre son desir de marcher, et r^primandant Hermes, il 
lui d it:

—  Rassure-toi, fils deZ eusetde Maia, enveloppe de langes ! 
avec ces augures, je retrouverai bientdt les fortes tfites de mes 
vaches, et tu me conduiras toi-m£me '.

Hermes, rus6 entre tous, a peut-£tre voulu ddcourager 
Apollon en £ternuant au d£but de sa recherche; mais 
celui-ci, aussi rus£ que l’enfant, declare que les dieux 
approuvent son discours.

Xenophon nous a laissd un exemple analogue. Voyez 
comme il interprete PSternuement qui arrive alors qu’il 
haranguait ses troupes :

Si nous avons l’intention de punir avec nos armes les maux 
qu’on nous a faits et de faire la guerre aux barbares par tous 
lesmoyensen notre pouvoir, nous avons, avec l’aide des dieux, 
de nombreuses et belles espdrances de salut.

Au moment ofi Xenophon pronon^ait ces paroles, un Grec 
eternue. AussitOt les soldats, d’un seul mouvement, s’inclinent 
tous devant le dieu. Alors Xenophon reprenant:

—  Il me semble, soldats, dit-il, que comme au moment oft 
nous deliberons sur notre salut, Jupiter Sauveur nous envoie 
ce presage, il faut vouer & ce Dieu un sacrifice d’action de 
graces, d£s que nous serons arrives en pays ami, et un second 
sacrifice aux autres dieux, suivant nos facultds. Que ceux qui 
sont de cet avis Invent la main.

Tous la Invent: on prononce le voeu, on chante un pean ; 
puis, ces hommages rendus au dieu, Xenophon reprend 
(son discours)1 2.

[De nos jours], il y a des Israelites qui disent en plaisantant 
que si quelqu’un eternue apr£s avoir raconte ou affirm^ un fait

1. Hymnes homiriques, (A Hermes), n, 292-305.
2. Xenophon, La Retraite des dix mille, in, 2, 5, dans CEuvres, trad. 

Talbot, 11, 62.

— os —
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quelconque, on ne doit pas douter de la v^ritd de ses paroles. 
C e  dicton populaire attribue k  l’etemuement la valeur d’une 
preuve, d’une confirmation '.

On trouve encore des survivances de cette superstition 
parmi les chr&iens. On lit, dans le Chemnitzer-Rochers- 
philosophie:

Si, tandis que vous racontez quelque chose, vous ou quel- 
qu’un des assistants dternue, c ’est une preuve de la v^racite 
de votre r£cit ,lxxvii]. Dans la Flandre franfaise, un dternue- 
ment, pendant le cours d’une conversation, prouve que ce que 
l ’on dit est vrai. Presque toujours, apr£s avoir dit: Dieu vous 
benisse ! on ajoute: C ’est la verity ! [xcn ]. En Macddoine, 
l ’dternuement est consider^ comme une confirmation de ce 
que dit, juste en ce moment, la personne qui parle. Celle-ci doit 
aussitOt s’interrompre et dire k l’eternuant : —  Je  te souhaite 
une bonne santd, car(tu as prouv^que) je disaisla veritd 1 [cxx ].

Nous ne voyons pas que les Primitifs aient tenu compte 
du lieu ou de la direction de l’eternuement. II n’en est pas 
de m6me chez les Grecs et les Latins. Nous savons par 
Plutarque qu’un certain Terpsion prdtendait que Socrate 
consid^rait comme un heureux presage l’£ternuement qui 
se produisait a sa droite, derriere ou devant lui et tenait 
celui qui eclatait & sa gauche pour un mauvais augure. 
Plutarque nous montre d’ailleurs une terrible application 
de cette croyance :

Pendant que Thdmistocle faisait un sacrifice sur le vaisseau 
amiral, on lui amena trois jeunes prisonniers d’une grande 
beauts, magnifiquement vfitus et charges d’ornements d’or ; on 
les disait fils d’Artayctus et de Sandauc^, soeur du roi. Le 
devin Euphrantid^s les eut k peine aperpus, qu’il vit uneflamme 
tr6s vive s’^lever du milieu des victimes et qu’en mfime temps i.

i .  Moi*e Schuhl, Superstitions et Coutumes populates du judatsme 
contemporain, Paris, 1882, p. 54.
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il entendit &ernuer k  sa droite. AussitOt, prenant la main de 
Th^mistocle, il lui ordonna de vouer ces trois jeunes gens k 

Bacchus Omestes, et de les lui immoler. C'&ait, disait-il, le 
seul moyen d’assurer aux Grecs le salut et la victoire *.

Eustathe, commentant le passage d’Homere ou Pdnelope 
interprete & son avantage l ’eternuement de T 616maque, 
remarque aussi qu’6ternuer k gauche 6taitun signemalheu- 
reux et qu’dternuer k droite dtait un signe favorable.

Catulle, chantant les amours d’Acme et de Septimius, 
tdmoigne que les Romains partageaient cette supersti­
tion :

Pressant contre son sein Acme, ses amours, Septimius lui 
disait: « O mon Acmd ! si je ne t’aime ^perduement, si je cesse 
de t’aimer jusqu’i  mon dernier soupir... puiss^-je errer seul 
dans la Libye ou dans l’ lnde brQlante, expose k la fureur des 
lions d^vorants. » Il dit : et l’Amour, jusqu’alors oppose, 
£ternua son auspice k droite.

Et alors Acmd, la tfite doucement inclinee, et pressant de ses 
l£vres de rose les yeux de son amant: « Qu’il en soit ainsi, 6  
mon cher Septimius1 2 ! »

Une telle opinion decoule des idees que Ton se faisait, 
dans toute l’antiquitd, sur l’influence de la droite et de la 
gauche et du role qu’elles jouaient dans les auspices en 
general. La foudre qui tombait a gauche, Toiseau qui 
volait i  gauche etaient deux signes redoutables.

Les anciens, poussant plus loin ce genre d’interpretation, 
ont-ils tenu compte de la situation des astres au moment 
de l’£ternuement? Nous n’en avons, que je sache, aucun 
temoignage.

Les opinions qu’Augustin Nifo, ddj& nomme, prete a 
Perolitis et k Neopsus, astronomes egyptiens (??) pourraient

1. Plutarque, Thimistoclc, xvn.
2 . CatuJlt, Carmen xlv.
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b ie n  avoir 6t6 im agines par lui de toutes pieces. Nous les 
rapporterons ndanmoins, k titre de curiosity:

Table selon les Astronomes dgyptiens, 
touchant leurs tressautemens.

II y en a d’aucuns qui ont divisd les tressautemens des 
parties du corps en douze lesquels tressautemens se font en 
n o s membres, qui sont subjects aux signes: comme disent les 
Egyptiens astronomes, k s?avoir Perolitis et aussi Neopsus:

Aries (le bdlier) gouverne le chef, Taurus (le taureau) le col, 
Gemini (les Gdmeaux) les bras et les dpaules, Cancer (Cancer) 
la poitrine, Leo (le Lion) l’estomac et les flancs, Virgo (la 
V ierge) le ventre, Libra (la Balance) les reins et l’eschine, 
Scorpius (le Scorpion) les gdnitoires, Sagittarius (le Sagittaire) 
les cuisses, Capricornus (le Capricorne) les genoux, Aquarius 
(le Verseau) les jambes au-dessous des genoux et Pisces (les 
Poissons) les pieds.

Quand done le chef tressaute, ou quelque partie d’iceluy, 
faut entendre ce, appartenir totalement k la teste et le faut 
bailler & Aries et ainsi faire des autres membres.

Or quand la lune est en Aries, si le chef ou quelque partie 
d’iceluy tressaute ou frdmit, e’est signe qu’on sera faussement 
accuse, et denote aussi plaideries. — Et si la lune est au 
Taurus, e’est signe de la venue d’un hoste ou estranger. —  Et 
si elle est en Gemini grandes maladies adviendront en cette 
region et faut dire et juger des autres en telle sorte selon leur 
ordre.

II faut noter qu’il peut advenir que lorsque la lune tient un 
signe, le membre subject audict signe, ou quelque partie 
d’iceluy tressautera non pas seulement une fois, mais plusieurs 
et n6antmoins iceux gdmissemens une mesme signification 
jusques 4  ce que la lune soit en un autre signe ; car veu qu’elle 
est cause des mouvemens, il est raison que 1’efFect sorte. E t  
ne faut point tant seulement observer ceste reigle 6s tres­
sautemens ; mais aussi 6s augures qui sont escrits 6s tables 
pr6c6dentes. Les anciens ont diet semblablement des 6ter- 
nuemens, lesquels se font tant de nuict que de jour. Et ont
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prins la vertu significative au premier, combien qu’on en ait 
fait un ou plusieurs le jour mesme, et la nuict: car jusques k 
ce que la lune soit hors du signe, auquel le premier 6ternue- 
ment a est6 faict elle tient la vertu d’iceluy signe, et combien 
qu’on en ait faict plusieurs, il les faut compter seulement pour 
une comme nous disons 6s tables suyvantes: lesquelles servent 
aux £ternuemens et tressautemens (de la tfite).

L’6ternuement annonce:

Fausses accusations.
Arrivee d’un hoste.
Maladies en r£gne.
Noises en la cit6.
On aura un gouvernement. 
Induction et finesse. 
Esperance k venir.
Tristesses sourdes.
Voyages et p£lerinages. 
Plaisir et joie k venir. 
Tristesses ou proc6s.
Bonnes causes 6 venir *.

Les anciens, du moins dans la classe cultivee, ne 
paraissent pas avoir volontiers accept^ les augures tires des 
eternuements. Aristophane visiblement les raille [xxxvii-  
xxxviii]. Cic6ron considere comme une folie de tenir compte 
de semblables presages [ xli] .  Et Pline, lui-m6me, non 
seulement les traite de circonstances insignifiantes, mais 
leur oppose les d&rets immuables des dieux [ xlvi] .

II n’est pas douteux pour nous, que tous les presages 
tir6s de l’intensitd et du nombre des dternuements, du temps 
et des lieux ou ils se produisent, sont de vains augures; 
mais la raison ne s’est pas facilement d£barrass6e de ces 
absurdes considerations. L ’Eglise chr£tienne en adoptant 
le point de vue des sages du paganisme, d’un Aristophane,

La lune estant en :

Aries (Bdlier)
Taurus (Taureau)
Gemini (G6meaux) 
Cancer (Cancer)
Leo  (Lion)
Virgo (La Vierge)
Libra (Balance)
Scorpio (Scorpion) 
Sagittarius (Sagittaire) 
Capricornus (Capricorne) 
Aquarius (Verseau)
Pisces (Poissons)

i

\

l. Augustinus Niphus, Des augures ou divinations, p. 296-297.
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ou d’un Cicfron, n’a pas peu contribuer k deraciner ces 
vaines croyances. Ce ne fut d’ailleurs, pour elle, qu’un cas 
particulier de la bataille qu’elle a men6e contre la divina­
tion et les augures. Aujourd’hui, gr£ce k son action inces- 
sante, la foi aux presages se meurt et sauf dans les couches 
les plus basses de la population, on peut bien dire qu’elle 
est morte.
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C h a p j t r e  IV

DE LA M A G IE  A  LA M E D E C IN E  E T  PR 1NC1P A L E M E N T  

D E  L’A U G U R E  E T  DU PR ESAG E  A U  P R O N O ST 1C E T AU  S Y M P T O M E

Le prdjugd et la superstition ont souvent contribud el 
adoucir les mceurs et travaille du meme coup & faire rdgner 
l ’ordre sans lequel il n’y  a ni paix ni progres social *. Les 
salutations aux gens qui eternuent, bien que ddrivees 
d’iddes sans fondement solide, n’en ont pas moins fourni a 
la politesse et k la civility des occasions de s’employer et de 
s’affirmer; elles ont done, par suite, pour une part si faible 
soit-elle, favorisd le developpement de l ’urbanitd et de la 
courtoisie.

Les conceptions de la magie relatives k l’dternuement 
ont-elles, de leur cotd, prepare les voies k la science ? Ceci 
est moins clair, ou moins simple, comme Ton voudra. 
L ’attention que les Primitifs et les Anciens donnerent a 
l’eternuement ne pouvait manquer de porter des fruits.

11s ne purent ignorer la possibility de determiner l’eter- 
nuement, soit par des moyens mecaniques, soit en aspirant 
certaines substances. Pline nous parle des dternuements 
provoquds par une plume, et nous avons vu dans Pdtrone 
que les Latins connaissaientles effetsdes vapeursde soufre. 
Mais a-t-on utilisd l’eternuement dans les cyrdmonies 
magiques ? C’est certain. Nous avons vu que les Zoulous, 
qui se prdparent a devenir sorciers, prisent afin de multiplie r

t. C f. J. G. Frazer, La tAche de Psychi, Paris, 19x4, in-12.
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les eternuements. II parait d’ailleurs impossible que Ton 
n’ait pas songE a provoquer par l’Eternuement l’expulsion 
des demons et la guErison des maladies qu’on leur attri- 
buait1. Les hErEtiques, connus sous le nom de Messaliens, 
« croyaient 1’atmosphEre remplie de demonset ne doutaient 
pas qu’ilsles respirassent avec T a ir; pour s’en dEbarrasser, 
ils se mouchaient et crachaient sans cesse2».

MalgrE la rarete des temoignages, ilne parait pas douteux 
que les Anciens et les Primitifs ont employe l’Eternuement 
dans certaines ceremonies de guErison. Les paysans 
modernes nous en fournissent au moins un exemple et qui 
ne manque ni de couleur ni de pittoresque.

Un praticien, d'un coin perdu de la Comouaille anglaise, 
rapporte qu’une de ses malades, une trEs vieille femme, se 
plaignait de ne plus pouvoir entendre les grognements de ses 
cochons au bruit desquels, depuis son enfance, elle avait 
coutume de s’Eveiller. Le docteur fut oblige de lui dire que 
cela tenait k son grand age.

Peu de temps aprEs, ayant EtE appelE dans cette maison, il 
trouva la vieille assise devant le feu, une piEce de bois dans son 
giron et profondEment ab sorb s dans ses pensEes. J uste comme 
il ouvrait la porte, elle s’Ecriait: Seigneur, delivrez-moi de mes 
pEchEs! Et cette requEte fut suivie d’un bruit particulier qui 
sonnait comme un Eternuement avorte. « Ne vous effrayez pas, 
docteur, dit-elle, c ’est seulement un Eternuement. -— C ’est le 
plus bizarre Eternuement que j’aie jamais entendu, rEpondit le 
docteur. Pourquoi n’Eternuez-vous pas a la fa?on de tout le 
monde ? — Je  fais ce que je puis, expliqua-t-elle, mais ce n’est 
pas facile d’obtenir neuf Eternuements consEcutifs et cela neuf 
matins de suite. '>

Il m’apparut que la dame Etait en train d’essayer une recette  
infaillible contre la surditE. L’appareil nEcessaire consiste en

1. P. Saintyves, Les Origines de la midecine, p. 35.
2. Pluquet, Diet, dcs hlr&sies, v. Messaliens, Ed. Migne, Paris, 186?, 
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une planche et quelques fortes Epingles. II faut que la patiente 
plante une Epingle dans la planche chaque matin en appuyant 
ses index croisEs sur l’Epingle tandis qu'elle rEpEte la pieuse 
Ejaculation : Seigneur, <Ulivre\-moi de mes ptchds! avec un 
vigoureux Eternuement. Le matin suivant il faut recommencer, 
mais en plantant deux Epingles et en eteinuant deux fois ; 
le troisiEme matin, il faut trois Epingles, trois priEres et trois 
Eternuements et ainsi de suite jusqu’au neuviEme jour1.

Qu’il y  ait eu des utilisations analogues de l’Eternuement 
dans la medecine primitive, c’est plus que probable. Il est 
d ’ailleurs certain que les anciens Grecs 1’ont employe 
contre le hoquet. Nous en avons maints temoignages et 
d ’abord ce passage du Banquet de Platon :

—  Eryximaque, dit Aristophane, te voici dans Pobligation de 
me dElivrer de ce hoquet ou de parler pour moi jusqu’E ce 
qu’il ait cessE!

—  Je  ferai l’un et l’autre, rEpondit Eryximaque. Je  vais 
parler k ta place. E t, lorsque tu seras dElivrE, tu parleras k la 
mienne. Durant ton discours, efforce-toi de retenir longtemps 
ton haleine et ton hoquet passera. S’il ne cesse pas ainsi, gar- 
garise-toi avec de 1’eau. Mais si, pourtant, ce hoquet est fort 
violent, prends quelque chose pour te chatouiller les narines, 
Eternue, et si tu provoques une ou deux fois l’Eternuement — 
quand bien mEme serait-il trEs violent, — ton hoquet cessera2.

Il semble, d’ailleurs, qu’Aristote ait voulu commenter ce 
passage lorsqu’il Ecrit:

Pourquoi l’Eternuement fait-il cesser le hoquet comme le 
font cesser aussi la retenue de la respiration et le vinaigre ?

N ’est-ce pas parce que l’Eternuement est le dEplacement de

1. Note-book o f  a Country Doctor, dans Macmillan's Magazine 
(1896), lxxiii, 41-42, citE par R. M eans- L awrence , The magic, etc., 
p. 219-220.

2. Platon, Le Banquet, 189 a, trad. M. Meunier, p. 40-41 ; trad, 
V. Cousin, p. 264.
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Fair qui est en bas, et qu’il agit de mfime que les potions que 
Ton prend par en haut agissent sur le ventre qui est en bas r 
La retenue de la respiration arrfite les hoquets quand ils sont 
faibles, parce que Fimpulsion du souffle qui se dirige en haut 
n’est pas tr6s forte, et que, de mfime que la toux s’arrfite, si 
on la retient un instant, de mSme ici Fair, qui se dilate, vous 
etouffe et se fait jour violemraent *.

Hippocrate note 6galement dans ses Aphorismes que : 
« Le hoquet disparait quand les eternuements survien- 
nent » 2.

Bien entendu Hippocrate, de meme qu’Aristote, explique 
l’6ternuement de ta<jon toute naturelle :

L’&ernuement, dit-il, vient de la tSte, Fencephale £tant 
echauffe, ou le vide qui est dans la tfite etant p6n6tr£ d’humi- 
dit6 : alors, Fair interieur est chasse au dehors, et fait du bruit 
parce que l’issue qu’il a est trop dtroite 3.

II n’est done pas etonnant, bien qu’en g£n£ral il se con- 
tente de noter si l’dternuement qui survient est favorable ou 
d^favorable au malade, qu’il ait song6 k le provoquer dans 
la suffocation uterine. Celse, dont les conceptions ne sont 
pas moins naturalistes, recommande de faire 6ternuer pour 
expulser les croutes qui se forment dans l’arrtere-nez*.

Ces premieres applications de l’dternuement a la thdra- 
peutique, bien que d’inspiration rationnelle, ne sont vrai- 
semblablement que la suite de son emploi dans la magie.

Avant d’etre d ’un usage si familier, les poudres ster- 
nutatoires furent des ingredients dont la connaissance et 
l ’emploi dtaient r&ervds aux magiciens. De nos jours, les 
bureaux de tabac, pour quelques sous, d&ivrent k tout

x. Les Probllmes, xxxm, trad. Barth6lemy-Saint-Hilaire, n, 585-586.
2. Hippocrate, Aphorismes, vi, 15, 6 d. Littr6, iv, 566-67. De m6me, 

Pline, H. N ., xxviii , 15, 6d. Littr6, 11, 259.
5. Hippocrate, Aphorismes, vii, 51, 6d. Littr£, iv, 595,
4, Celse, vi, 8, 1, 6d. Nisard, p. 187,
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venant la poudre de Nicot. Nombre de personnes agees ne 
sauraient s’en passer.

Nous ne pouvons songer k  £tudier ici l’origine des ster- 
nutatoires; ce serait un beau sujet de th£se pour un futur 
docteur en pharmacie.

On pourrait en dire autant de la s£m6iologie de l’^ternue- 
ment auquel nos grands traitds de physiologie contemporaine 
ne daignent mSme pas consacrer quelques lignes. La these 
du Dr Brisard est loin d’avoir 6puis6 la question et peut- 
§tre pourrait-on l’aborder aujourd’hui avec plus de facility.

Les augures et les presages que Ton tirait, que d’aucuns 
tirent encore de l’&ernuement, lorsqu’ils regardent la sant£ 
et la maladie, dtaient dej&, et sont encore des fagons 
grossteres de pronostics ou de symptomes. II n’est done 
pas ndeessaire d’insister sur l’origine magique de la s£m£- 
iologie de l’dternuement.

Nous avons ddj& vu comment l’eternuement avait dtd 
considdrd par lesPrimitifs. II leur parut tout k  fait judicieux 
de le rapprocher du hoquet, des bourdonnements d’oreilles, 
des palpitations, des convulsions et de tous les tressaille- 
ments des membres d’origine nerveuse. Mais comme les 
nevroses, et avec elles tous les mouvements involontaires 
depuis les tics de la face jusqu’aux tremblements de la choree 
ou de l’6pilepsie, furent parmi les derniers troubles patholo- 
giques que Ton a attribuSs k  des interventions psychiques 
ou surnaturelles *, l’eternuement Wneficia de ce retard.

L ’assimilation de l’&ernuement k  une n^vrose et son 
assimilation aux troubles que Ton expliquait par une 
presence etrang^re, par l’obsession ou la possession, fut, 
r6p6tons-le, le point de depart de toutes les interpretations 
augurales. Bouch^-Leclercq 6crit:

Les nevroses, dont la science £tudie avec une si legitime

i. P. Saintyves, Les Origines de la midecine, p. 55.
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curiosity les effets physiologiques et psychologiques pour 
surprendre la rdalitd commune qui se manifeste sous ces deux 
aspects, ont de tout temps inspire une sorte de respect reli- 
gieux. Les anciens se montraient pleins d'dgards pour les fous, 
victimes vivantes de quelque divinity ou poss£d£s comme les 
proph£tes et les po&tes, par une inspiration plus forte que leur 
raison. Ils voyaient aussi une intervention surnaturelle dans les 
brusques assauts de l’dpilepsie, le mal sacre, quifrappe comme 
la foudre et s'en va, sans mgme laisser au patient le souvenir 
de ce qu’il a souffert. II leur semblait mfime impossible qu’un 
tel coup, parti d’une main celeste, n’aboutlt qu’A ce rdsultat 
n^gatif, et, lorsqu’il frappait un citoyen au milieu d’une assem­
b le  on savait que cet avertissement s’adressait k  l’asserablde 
tout en tire .

II en dtait de mfime, k l’importance pr£s, des moindres mouve- 
ments convulsifs du corps; il suffisait que l’acte physiologique 
fQt soustrait k la volontd pour 6tre imputable k  I’influence divine.

On appliquait naturellement aux organes symdtriques les 
regies d’interpr^tation qui mettaient le bonheur k  droite et le 
malheur & gauche. « Mon ceil droit palpite, dit le chevrier 
amoureux d’Amaryllis, vais-je done la voir > » L ’astrologie, qui 
mettait chaque partie du corps sous la dependance d’un astre, 
substitua ses combinaisons savantes k  ces regies primitives, et 
permit d’utiliser pour la divination le corps tout entier. Mais, 
dans la pratique ordinaire, la paupi&re ou le sourcil resta le 
lieu d’dlection des phdnomdnes mantiques. Le menteur de 
Plaute esp£re trouver de l’argent pour son maftre. « OQ ? je 
serais bien en peine de le dire, mais ce sera ainsi, je le sens & 
mon sourcil qui tressaille. » On citait aussi, en seconde ligne, 
l’^paule, la cuisse et la fesse; mais la tfite etait considdrde 
comme plus digne de cet attouchement divin.

Cette consideration, et aussi l'intensite plus marquee de 
l’acte convulsif, faisaient attribuer une importance plus grande 
k  I’eternuement *.

i. A. Bouchc-Lcdcrcq, Histoire de la Divination dans I’antiquiU, i, 
Paris, 1879, in-8®, p. 160-161.
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Ce genre d’interprdtation avec ses developpements sco- 
lastiques ou ses applications populaires ne pouvait per- 
mettre k la sdmeiologie de l’dternuement de se ddvelopper 
d’une fagon rationnelle et vraiment pratique ; mais le 
courant aristotelicien et hippocratique ne cessa jamais 
d ’alimenter les bons esprits des socles suivants et ce sont 
ceux-ci qui surent transformer les vieux augures en sym- 
ptdmes.

Nul n’ignore que l’dternuement marque le d£but de 
certaines maladies epidemiques plus ou moins apparentdes 
au typhus ou k la peste. II n’est done pas etonnant si les 
Juifs racontent que jadis tous ceux qui eternuaient mou- 
raient et que certaines populations considerent encore sou- 
vent reternuement comme un signe de mort ou un danger 
redoutable. Le D r Hartlieb, au xv*5 si£cle, ne voit-il pas encore 
dans reternuement une sorte d’apoplexie au petit pied ?

En revanche, les Primitifs, les Mdlanesiens ou les Zou- 
lous, par exemple, 1’ont consider^ comme un accident favo­
rable ; et, dans le recit biblique, nous voyons l’enfant 
ressuscitd par Elisde eternuer sept fois. Et e’est Aristote 
qui nous apprend que dans une maladie grave, si on ne 
reussissait pas a faire eternuer le malade, on le jugeait 
perdu. Encore aujourd’hui, on dit familierement d’un 
convalescent qui dternue qu’il est bon k mettre hors de 
l'hopital *.

II est possible qu’& l’origine loute la semeiologie de 
reternuement se rdduisait a cette grossiere alternative : 
signe de mort ou signe de resurrection.

La tradition hippocratique est dejA singulidrement plus 
nuanede. Hippocrate n’ignore pas qu’on puisse en tirer des 
pronostics, il dcrit:

Dans les maladies, on apprend k tirer des signes diagnosti-

I. T. de Jolimont, op. cit., p. I}.
6
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ques des considerations suivantes : de la nature humaine en 
gendral... des sueurs; des refroidissements ; des frissons ; de 
la toux ; des ilernuem enls;  des hoquels, etc., e t c . '.

Mais, avant tout, il considEre 1 eternuement comme un 
incident k Eviter ou k favoriser, comme une secousse qui, 
selon les cas, peut Etre favorable ou dEfavorable. En gene­
ral, il redoute l ’ebranlement qu’il provoque chez les blesses 
et dans les divers traumatismes qui reinvent du chirurgien.

Les deligations qui servent k  maintenir des parties, telles 
que la poitrine, les c6tes, la tSte, et tout ce qui reclame des 
precautions semblables, sont mises en usage: les unes, k  cause 
des pulsations morbides, afin qu’il n’en resulte pas d’Ebranle- 
ment; les autres, k  cause de l'ecartement des sutures des os 
du cr^ne, afin de les maintenir; d’autres, en raison de la toux, 
des eternuements et de tous les autres mouvements qui se pas- 
sent dans la poitrine, afin de la contenir1 2 * 4 5.

Il note, d’autre part, que les utilisations qu’on en a tente 
en chirurgie n’ont pas donne de resultat:

Au cas d’une deviation du rachis, ni la toux, ni l’Eternue-#
ment n’ont aucune action qui vienne en aide k  l’extension.

E t encore : Les deviations de l'epine en avant ne se redui- 
sent ni par l’eternuement, ni par la toux, ni par l’injection 
d’air dans les intestins*.

En revanche, Hippocrate n’ignorait pas que l’Ebranle- 
ment, provoquE par l’eternuement, retentit jusqu’au bout 
du tube digestif ou jusque dans la matrice. Il signale des 
hEmorrhoides qui commencent k sortir & l’occasion d’un 
Eternuement et note que l’Eternuement favorise les accou- 
chements laborieux >.

1. Hippocrate, E p id im ies , i, io, 6d. Littr6, n, 671.
2. Ib id ., D e  I’O fficin e du  M id ecin , 25, 6d. Littrg, 111,

Ib id ., D es  articulations, 48, M oclique, 38, dd. Littr6, tv, 215 et 585.
4. Ib id ., D es ipidim ies, v, 20, <Sd. Littr6, v, 221.
5. Ibid ., Aphorism es, v, 15, 6d. Littr£, iv, $45.
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Cependant, d’une fagon generate, dans les maladies sans 
lesion et particulierement dans les maladies nerveuses, il 
considere l’eternuement comme un signe de bon augure.

Chez une femme atteinte d’hysterie, dcrit-il, l’dternuement 
est favorable *.

Des coryzas et des ^ternuements sont facheux, dit-il encore, 
dans toutes les affections du poumon, soit qu’ils les precedent, 
soit qu’ils surviennent intercurremment; mais dans les autres 
maladies les plus graves, les eternuements sont utiles 1 2.

Ce n’est pas le lieu de faire l'historique de la s^nteiologie 
de l’eternuement et, si nous avons insist^ sur les opinions 
d'Hippocrate, c’est en raison de leur decisive importance. 
L ’eternuement n’est deji plus pour lui qu’une secousse et 
un symptdme.

Toutefois, il nous faut remarquer que les.diverses signi­
fications prognostiques que Ton attribue & 1 eternuement, 
depuis Hippocrate jusqu’au debut du xix°siecle, ne presen- 
tent guere plus de certitude que les augures des Primitifs.

En 1817, Double, en sa Semdiologie, apres avoir declare 
qu’il s’est attache depuis longtemps a l’etude clinique de ce 
symptbme, affirme qu’il est parvenu & distinguer les cas ou 
l ’eternuement est avantageux et ceux, au contraire, ou il 
est funeste et, enfin, propose la conclusion suivante, sous 
forme d’axiom e:

Quand l’eternuement a lieu d£s le principe d’une maladie 
aigue avant la crise-et sans complication d'affection catarrhale, 
on peut s’attendre que la ftevre sera longue et grave.

Ce principe, qui rappelle l’opinion d^favorable des Pri- 
• mitifs sur l’eternuement qui eclate au debut d’une action 

ou d’une entreprise, est-il beaucoup plus solide que cette 
tres vieille croyance ?

1. Hippocrate, Aphorismes, v, 55, £d. Littr6, IV, 545.
2. Ibid., Pronostic, 14.
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Au contraire, dit Double, quand l’dternuement se manifeste 
pendant ou apr£s la crise mfime, avec des signes favorables 
d’ailleurs, c ’est toujours d’un bon augure.

Les Primitifs estiment, eux aussi, le plus souvent, que 
lteternuement, qui survient lorsqu'un acte est deji com­
mence ou s’aclteve, peut dre considere, soit comme une 
approbation celeste, soit comme un signe favorable. Les 
deux opinions sont & peu pr6s d’une egale valeur scientifi- 
que.

Ceci ne veut pas dire que les medecins se sont incon- 
sciemment inspires des interpretations augurales ; mais, k 
la fa$on des anciens devins, ils ont accorde trop d’impor- 
tance au moment ou edate l’eternuement et *trop peu k 
Tanalyse physiologique.

Le mecanisme de la sternutation se ramene essentielle- 
ment & une vive excitation de la membrane pituitaire ou 
des filets pituitaires, du trijumeau (ethnoidal); mais il est 
maintenant certain que l'ebranlement de certains nerfs de 
la face, comme les nerfs ciliaires par exemple, dont les 
relations avec l’ethnoidal sont plus ou moins directes, peut 
£galement provoquer l’eternuement.

Partant de ces donnees insuffisantes, mais solides, nous 
ne devons pas nous demander d'abord qu'dle est la signi­
fication de tel ou tel dernuement et l’envisager uniquement 
comme un symptome, mais comme un rd le x e 1. Le pre­
mier probteme k poser est une question de physiologie Cli­
nique que nous pouvons 6noncer a in si: Comment et & 
quelle occasion se declanchent le reftexe nasal et la secousse 
generate qui s’ensuit ?

i. On sent venir l’6ternuement et I’on arrive, avec de I’entralnement, 
& l’empficher d’dclater. Les acteurs, sur la scene, se pincent la paume 
des mains dans ce but (Dr W it k o w s k i). Dans les tranches, lessoldats 
de la grande guerre portaient l’extr£mit£ de la langue & la vofite du 
palais, obturant soigneusement le larynx. Ce sont l& des indications 
expgrimentales qui ne sont pas sans intdr£t.
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II est assez facile de distinguer quatre categories de cir- 
constances:

i° Sternutation d’origine m£canique : L’dternuement est 
susciti par le chatouillement d’une barbe de plume ou d’un 
corps analogue, par I’ inhalation de substances irritantes 
ou par Vaction de la lumi&re.

Le chatouillement de la pituite par un corps solide intro- 
duit dans la fosse nasale est encore parfois utilise dans les 
syncopes. L'eternuement ainsi provoque est veritablement 
experimental.

Les gaz ammoniacaux, les emanations du vinaigre, du 
chlore ou des produits chlores, les vapeurs de soufre ont la 
propriete bien connue d’irriter la muqueuse nasale, dont la 
vive reaction nous previent de la presence d’un air irrespi— 
rable et du danger qu’y  pourraient courir nos poumons et 
meme nos yeux.

On connait Taction des poussieres menageres ou in- 
dustrielles, l’eternuement nous avertit encore d’avoir k 
prendre des precautions, si nous ne voulons pas encrasser 
nos poumons de fagon regrettable.

A l’epoque de la floraison de certaines plantes, telles que 
les graminees ou l’absinthe romaine, l ’aspiration du pollen 
qui flotte dans l’atmosphere provoque l’eternuement et en- 
gendre meme une veritable maladie, bien connue sous le 
nom de rhume ou de fievre des foins. Dans toutes ces cir- 
constances, le reflexe n’est pas un simple avertissement, il 
travaille ci l’expulsion des particules etrangeres. Les medi­
caments sternutatoires sont precisement constitues par des 
poudres vegetales ou des vapeurs piquantes connues sous 
le nom de sels anglais.

Parmi les agents externes susceptibles de provoquer 
l’eternuement, il faut noter la lumiere solaire. Aristote 
signalait dej& son action sur le reflexe nasal. Les uns l ’ex- 
pliquent par la secretion lacrymale qui vient subitement
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inonder la pituite. Ernest Labbte ecrit: « Ne pourrait-on 
pas dire que la lumiere produit le larmoiement et que ce 
sont les larmes, arrivant en abondance dans le nez par le 
canal nasal, qui chatouillent la muqueuse pituitaire et font 
tternuer? » Et il ajoute : « J’ai quelquefois observe ce fait 
sur moi-mtme » C’est aussi l’opinion de M. F e re 2. 
MM. Wertheimer et Surmont, suivis par le D r Brisa'rd, 
expliquent Feternuement d’origine lumineuse par Fexcita- 
tion des nerfs ciliaires dont les relations avec le trijumeau 
sont connues}. Les deux explications component une part 
de verite suivant les cas.

On n’a pas signale, que je sache, Taction directe de Fair 
froid sur la pituite; mais elle merite d’etre notee. J’ai fre- 
quemment provoque Feternuement, en passant de l’ombre 
au soleil, apres avoir soigneusement ferme les yeux, et 
inversement en passant d’une region ensoleillee dans une 
region d’ombre tres fraiche. L ’element chaleur, positif ou 
ntgatif, pourrait done bien jouer son role dans Faction attri­
bute k la lumiere solaire.

2° Sternutation d’origine anatomique. L’eternuement 
provient d’une lesion ou d ’une inflammation nasale ou 
mime de lisions ou d’inflammations des regions adjacentes 
de la tite ou du cerveau.

La congestion de la muqueuse pituitaire ou des cornets, 
les ulceres ou les chancres du nez, les vers qui peuvent se 
loger dans les tissus de la face et vingt autres causes analo­
gues rendent les tissus et les filets pituitaires extr&mement 
sensibles, de sorte que Feternuement se dtclanche k  la plus 
minime excitation.

Les observations d’eternuements spasmodiques occasion- 1

1. E. Labbct, v. Sternutatoircs, dans A. Dechambre, D id , encyd. des 
Sciences medicates, Paris, 1883, ;c sdrie, t. xn, p. 60.

2. Communication a la Soci^td de Biologie, 1800.
3. Dr Brisard, l'Eternuement, p. 10-14.
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nes par des lesions nasales sont nombreuses. On en trou- 
vera de tout k fait typiques dans la these du Dr Brisard*. Je 
n’en citerai qu’une seule:

« Un grand chasseur avait un acc6s d’dternuements 
spasmodiques toutes les fois qu’il avait tu6 et d^pouilld un 
chevreuil. Cet homme avait eu, autrefois, une fracture du 
nez et l’inspection de son cornet interieur revdla une mu- 
queuse rouge recouvrant une saillie molle et depressible. 
On cauterisa au galvanometre et Ton obtint une parfaite 
guerison 1. »

3° Sternutation d’origine circulatoire ou humorale. 
L’eternuement eclate frdquemment a la suite de troubles 
circulatoires ordinairement provoques par le refroidisse- 
ment de quelque partie du corps, refroidissement qui peut 
etre aussi bien d’origine interne et pathologique quo d’ori­
gine externe.

Dans toutes les affections, dites catarrhales, tels le coryza 
et la bronchite, tels aussi les troubles gastro-intestinaux du 
typhus, les Sternuements peuvent etre un prodrome ou un 
avertissement. Dans la rougeole, chez nombre de sujets, ils 
se produisent plusieurs jours d’avance, mais le plus sou- 
vent ils ^clatent lorsque la maladie est d^clar^e, alors que 
l’organisme cherche k se debarrasser des supersecrdtions 
dues & la congestion et k l’inflammation. Le flux nasal et 
l’expectoration pulmonaire sont favorises par l’dternuement 
qui semble alors un signe salutaire et que Ton provoque 
avec avantage s’il s ’agit d'un trouble sans profondeur et 
sans lesion interne. Dans l’asthme et la coqueluche, l ’eter- 
nuement est un symptbme classique et remplit parfois tout 
le champ pathologique. II arrive que l’acc£s, d’ailleurs, se 
resolve tout entier en une crise d’^ternuements et que ceux- 
ci remplacent les exc6s de toux de la coqueluche. Le sym- 
ptdme semble surtout alors un r&lexe d^fensif. I.

I. Dr Brisard, op. cit., p. 21.
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L ’^vanouissement, la noyade, qui entrainent non seule- 
ment un refroidissement, mais un quasi-arr^t de la circula­
tion, se terminent souvent par une crise d’&ernuements et 
Ton doit chercher k la provoquer. Le rdflexe nasal qui, en 
secouant l’organisme, ebranle l’appareil pulmonaire et 
l’appareil circulatoire, rappelle k la fois la respiration et 
les mouvements du coeur.

Dans des cas plus graves, dans l’asphyxie causae par des 
gaz m^phitiques ou par les vapeurs des anesth£siques c h i-  
rurgicaux, on commence toujours par l’emploi d’un p ter- 
mique. Au milieu de l’anesth&ie generate, la muqueuse 
pituitaire conserve un reste de sensibilile qu’on doit mettre 
k profit pour rdtablir l’activite vitale.

« La sternutation, ecrit E. Labbee, a m6me ete indiquee 
com me un moyen a essayer dans certains cas de cholera 
pour ranimer la respiration sur le point de s’arreter, et 
stimuler la circulation languissante. Jolly avait conseille 
cette pratique dans son Traits sur le cholera. Mais Roger, 
de l’Orne, le premier publia des faits en faveur de ce traite- 
ment, qui lui avait ete revdle par un hasard singulier. Un 
jour qu’il avait ete appele pres d’un cholerique dansun etat 
grave, & la periode d’algidite, il lui prescrivit i fir jo  de 
poudre d’ipeca en trois prises. Par suite d’une de ces 
interpretations etranges que Ton voit quelquefois dans la 
pratique medicale, on introduisit le remede dans les narines 
du patient qui fut pris aussitot d’eternuements repetes et 
violents. A  la suite de ces secousses, il y  eut une reaction 
franche, ce fut le salut du malade *. >

4° Sternutations d’origine nerveuse ne comportant ni 
excitation mecanique externe, ni lesion anatomique appre­
ciable, ni supersecretions ni hypocirculation notables.

Dans ce cas, les .^ternuements semblent resulter des 
modifications brusques de l’appareil nerveux, soit qu’il I.

I. E. Labbcc, Op. d t ;  P- 5H 9 .
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s’agisse dune variation de vitesse ou de potentiel du fluide 
nerveux, soit qu’il s’agisse de variables anatomiques qui 
nous echappent.

Les eternuements ndvropathiques qui ont provoqud de 
nombreuses et intdressantes recherches de nos jours meri- 
teraient une importante monographie; nous ne pouvons 
en dire que quelques mots.

Ils peuvent atteindre des proportions fantastiques. Dans 
un cas donn6 par Morler on compte jusqu’& $0,000 eter­
nuements en trois jours. II n’est pas rare que les dternue- 
ments nerveux apparaissent, soit au debut, soit & la fin 
d’une crise.

Fdlix Plater avait remarqud que la crise d’dpilepsie se 
termine assez souvent par un dternuement, d’oft Tidde de faire 
eternuer un epileptique qui a une attaque, pour hater sa 
ddlivrance.

Rdcamier, qui eut egalement cette mSme idde, la con^ut 
pour d’autres raisons. Ayant k traiter une jeune fille atteinte 
de cette ndvrose, il observa que toutes ses attaques dtaient 
prdcdddes de lourdeur de tSte, d’dtourdissements, de vertiges, 
de tintements d’oreilles et de troubles de la vue. II pensa que 
ces symptdmes disparaitraient sous l’influence de sa poudre 
sternutatoire. Or, il advint non-seulement qu’ils s’affaiblirent 
mais que les crises nerveuses s’dloigndrent de plus en plus.

Les hystdriques retardent ou empdchent leurs attaques en 
respirant des sels, et elles peuvent sortir d’une crise grace a 
Taction d’un sternutatoire. C ’est la un fait bien connu, mfime 
du vulgaire, sur lequel je n’ai pas a insister '.

Les vapeurs de nos a'ieules se traitaient par les sels.
L ’eternuement semble rdveiller Taction des nerfs et de 

Tencephale. Pline note dej& que les dternuements provo- 
ques par une plume soulagent la pesanteur de t£te [ x l i x ] .  

Au xvie siecle, Scribonnius Largus (De compositionibus

1. E. LaJbbee, v. Sternutatoires. p. 59.
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medicamentorum, 1529), indiquait l’dternuement comme 
remede & certaines migraines. Max Simon rapporte que 
Charles IX fut gudri d’une cdphalalgie intense par l ’usage 
du tabac & priser *. Cette application, d’ailleurs tout empi- 
rique, s ’est depuis vulgarisee. Elle est mfeme passde en 
dicton car on entend dire parfois : Une bonne prise 
Sclaircit les idies.

Bien entendu, cette classification des 6ternuements 
d’apr£s leurs causes ne pretend pas k une absolue rigueur. 
Les eternuements qui abondent dans l’enc^phalite epide- 
mique dont on a observe nombre de cas en France & la fin 
de l’annee 1920 doivent-ils £tre classes parmi les eter­
nuements nevropathiques ? On attribue cette maladie k un 
virus filtrant (?) et Ton admet, sinon des troubles inflam- 
matoires cerebro-spinaux, du moins une intoxication de 
ces regions. II est d’ailleurs vraisemblable que le bacille, 
si bacille il y  a, se nourrit aux d^pens des humeurs et des 
tissus et les modifie.

Notons, enfin, que l’eternuement a une action non seu- 
lement physiologique mais mdcanique qui peut etre utilisee 
pour degorger les parties voisines des caviles nasales, les 
yeux, le larynx et les oreilles. Nous avons vu qu’Hippo- 
crate s’en servait dans les accouchements laborieux et 
certains medecins conseillent de l’employer pour favoriser 
l’arriv^e des regies lorsque l’eruption en est difficile. En 
revanche, cette action mScanique a parfois provoqu6 des 
hernies, des h^morrhagies de la poitrine, des troubles 
oculaires ou auditifs. Au dire de Pline, dternuer apres le 
congr^s provoque l’avortement [ x l v ]. Les cas de mort 
consecutive k l’&ernuement peuvent s’expliquer soit par le 
dfolanchement d’une crise d’apoplexie soit par la rupture 
d’un andvrisme. Bien entendu, avant de provoquer l’6ter- 
nuement et d’employer des sternutatoires, il faut tenir

I. C. Labbcc, loc. cit., p. {o.
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compte des fractures, des plaies ouvertes ou ayant tendance 
a saigner, des lesions internes et de tous les dtats patholo- 
giques ou les moindres secousses sont & redouter.

Ges considerations mecaniques sont d6j&, on l'a vu, plus 
qu’en germe dans Hippocrate; mais, en revanche, nous 
avons vu egalement combien sa thdorie de l’eternuement 
etait rudimentaire. Depuis lors, ce chapitre de la physio­
logic a fait des progr^s, mais combien encore insuffisants.

Les pronostics tires de l’&ernuement, de m6me que les 
utilisations qui en sont faites doivent s’inspirer d’abord de 
l’analyse physiologique. En fait, sous l’influence de la 
magie, c’est l’inverse qui s’est produit. Tout en cessant de 
voir un augure dans la sternutation, on y voit d’abord un 
pronostic. Aujourd’hui encore, malgr6 les travaux remar- 
quables des savants fran^ais sur le mecanisme de notre 
reflexe et sur les eternuements ndvropathiques on a trop de 
tendance k negliger sa physiologie. Les souvenirs de la 
magie, augures ou pronostics, la facilite k suivre les sen- 
tiers traces par la raison pr^critique font ndgliger l’usage 
de la raison vraiment critique. La medecine ne peut 6tre 
scientifique qu’en reagissant tout d’abord contre les habi­
tudes d’esprit de l’empirisme pour y substituer les pures 
disciplines experimentales. La therapeutique et la s6meio- 
logie, qui ne s’appuient pas sur l’experimentation, reposent 
sur 1’empirisme.

II reste k reprendre l’etude du reflexe nasal pour l’envi- 
sager dans l’ensemble de ses relations et dans toutes ses 
diverses manifestations. C’est alors, seulement, que cessera 
l’influence retardatrice de la magie et que 1’heure de la 
science aura vraiment sonne.
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CONCLUSION

DE QUELQUES FA1TS CUR1EUX ET DE QUELQUES IDEES
G&NERALES

D ’aucuns trouveront que nous nous sommes arr&es trop 
longtemps sur un aussi mince sujet. Et, cependant, nous 
avons du n^gliger maints faits curieux, que Ton retrouvera 
d ’ailleurs dans les Documents annexes. II eut fallu, entre 
autres, consacrer un chapitre k l’eternuement chez les ani- 
maux. Martin Schook l’a fait; il est vrai que ses chapitres 
sont des plus brefs.

Dans le poeme de Job, on nous dit que l’6ternuement du 
Leviathan fait jaillir la lumiere [lii], mais les commenta- 
teurs modernes, m&me les plus orthodoxes, n’acceptent pas 
sur ce point la lettre biblique [lii, 2J. Pline rapporte, 
d ’apr^s les Egyptiens, que l’Oryx se tient en face de la 
canicule & son lever, la fixe et l’adore pour ainsi dire en 
&ernuant [xlvii] . II recommande k ceux qui ont des dou- 
leurs de t£te, mais le remade n’est pas ei la portae de tous, 
l ’attouchement de la trompe de TStephant, alors qu’il 
6ternue [xlviii].

En Angleterre, on observe avec soin r&emuement des 
chats; on en tire k la fois des augures de bonheur et des 
presages meteorologiques. En France, les Bretons du 
Finist^re font des invocations en faveur des chevaux qui 
dternuent et les recommandent k saint Eloi, leur patron. 
On pourrait sans doute multiplier les traditions ou les faits 
de ce genre; mais ils n'ont qu’un int£ret de curiosity. La
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physiologie experim ental ne leur doit guere, si toutefois 
elle leur doit quelque chose.

On pourrait citer bien d’autres traditions curieuses. Les 
colombes dternuent-elles ? Je l’ignore, mais on devait le 
croire autrefois, puisque nos peres auraient consent parmi 
leurs reliques divers eternuements du Saint-Esprit.

D ’Aubigne assure, dans le Baron de Foenesle et dans le 
chapitre vn de la Conjession caiholique du sieur de S an e/, qu’a 
l’^glise de Saint-Front, en Perigueux, on montrait un eternue- 
ment du Saint-Esprit, dans une petite fiole que les Huguenots 
bris£rent, pendant les guerres de la Ligue ■ .

D ’apr6s un correspondant de V Inter midiaire des Chercheurs 
et des Curieux, « on montrait jadis dans la cathedrale de 
Cologne une fiole contenant aussi un eternuement du Saint- 
Esprit, lach£ par celui-ci lors de l’Annonciation. J ’ai lu, dit-il, 
de mes yeux, la chose dans une nomenclature des reliques de 
la dite cathedrale, sur le lieu m£me » 1 2.

Ces affirmations pourraient bien n’avoir qu’une valeur 
toute pol£mique. Dans les querelles theologiques, on n’etait 
pas toujours exigeant sur la quality des arguments. Et 
M. L. G ., l’anonyme qui a visits Cologne, traite les 
traditions chretiennes avec beaucoup trop de desinvolture 
pour qu’on Ten croie. Oil a-t-il lu ce qu’il ajoute:

Ne serait-ce pas la l’origine du Dieu vous binisse I C ’est, en 
effet, en lachant cet eternuement, si precieusement mis en 
bouteille, que le Saint-Esprit annon^a k la Vierge qu’elle etait 
bdnie entre toutes les femmes. Done, rien de surprenant au 
Dieu vous bdnisse ! prononed en commemoration de pareil fait.

Parmi les curiosit£s que nous avons volontairement 
negligees, on nous permettra de citer encore l’opinion des

1. J.-A.-S. Collin de Plancy, D iet, critique des Reliques et des Images 
miraculeuses, Paris, 1821, 1, 28}-284.

2. L. G., dans Intermidiaire des Chercheurs et des Curieux, 1896, 
xxxiv, 488.
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Egyptiensqui estiment que l’dternuement, le rire et l’odorat 
dtaient sous la dependance de la rate et que l ’homme, k la 
rate malade, ne peut plus ni flairer, ni rire, ni eternuer[L|.

II est certain, d’autre part, que les faits de salutation et 
de divination que nous avons cites ne forment qu’une 
faible partie des documents ecrits qui courent le m onde; 
mais nous espdrons qu’ils paraitront suffisants pour appuyer 
les quelques iddes gdndrales que nous en avons ddgagdes.

Les vceux et les salutations adressds aux eternuants, 
ainsi que les pieuses formules en leur faveur, ddcoulent 
des conceptions animistes ou spiritiques, qui inspirdrent les 
premieres explications de notre rdflexe.

Lorsque les motifs de ces vceux et de ces salutations 
cessdrent d’dtre compris, ou plut6t lorsque vieillirent les 
theories animistes et spiritiques, on conserva ndanmoins 
les vieilles pratiques, et les clercs et le peuple les justifid- 
rent par des relations ldgendaires ou par des contes. Ce 
fut le christianisme qui opera cette adaptation avec la plus 
grande habiletd.

Tant que furent revues les thdories magiques ou magico-1 
religieuses de la sternutation, les dternuements furent con- 
siddrds comme des augures et des presages. L ’analyse des 
circonstances de nombre, de temps et de lieux, k laquelle. 
nous avons procddd, constitue un bien curieux chapitre de 
l ’histoire de la divination.

De tous ces concepts pdrimds, d’aucuns contribudrent au 
progrds social. La thdrapeutique et la sdmdiologie de l’dter- 
nuement s’inspirdrent d’abord des pratiques magiques et 
des augures magico-religieux; mais, sans la mdthode expd- 
rimentale, encore insuffisamment pratiqude, la sdmdiologie 
de 1’dternuement se trainerait toujours dans un empirisme 
sans valeur. La magie qui est au commencement de tout, 
mdne k tout, mais k condition qu’on en sorte.
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DOCUMENTS
ETHNOGRAPH1QUES,  FOLKLOR1QUES  

ET MED!CAUX 1

I. — 0c6anie, Afrique, Am6rique, Asie

I. —  L ’ E t ERNUEMENT EN NOUVELLE-ZliLANDE

Lorsqu’un enfant maori Eternue, sa mire recite imm^diate- 
ment une longue incantation magique.

Si quelqu’un Eternue durant un repas, on pense que c ’est 
l’annonce d’une visite ou de quelque importante nouvelle.

Si un enfant eternue durant la c^remonie de 1’attribution du 
nom, l’officiant porte aussitdt une idole de bois & son oreille et 
chante quelques paroles mystiques2.

ii. —  E n N o u v e l l e -Z £ lande

II y a, en Nouvelle-Z^lande, un charme pour empficher le 
mal quand un enfant eternue 3.

in. — Aux I les  S a m o a

Quelqu’un eternue-t-il, Vie d vous ! s’^crient les assistants *.

1. Boa nombre de ces documents n'ont pas £t6 cit6s dans le cours 
de notre travail ; ceux auxquels nous n'avons fait qu’allusion sont 
donnas ici int£gralement.

2. R. Means-Lawrtnct, The magic, etc., p. 217.
5. Edw. Shortland, Traditions and superstitions o f the New Zealanders, 

London, 1856, p. 151 ; citd par E.-B. T vlor, Civilisation primitive, 
1, 116.

4. Turner (Georges), Nineteen Years in Polynesia, London, 1861, p. 548. 
Voir aussi T h. William, Fiji and Fijians, London, i860, 1, 250; cit6 par 
E.-B. T ylor, 1, 116.

7
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iv. —  Au Q u een sland  (A u s t r a l ie )

Quand un homme du district de la Rully-River £ternue, c ’est 
qu’il y a une femme qui le desire ou parle de lui. De m&me, 
sur le Pennefather, lorsqu’une personne £ternue, c ’est qu'il y 
en a une autre qui parle d’elle, en bien ou en mal, dans un 
camp voisin. Si elle estime que ce doit 6tre du mal, le lende- 
main elle partiraaux informations. Elle peut accuser un ou deux 
hommes qui, tr&s probablement, nieront, mais elle prend la 
precaution, tandis qu'elle fait son enqufite, de presenter sa 
main avec les doigts enferm^s sous le pouce replid, vers 
l’homme accuse. Si les jointures du pouce craquent, c ’est une 
preuve positive que Thomme designe a reellement parle de lui. 
Autant que Ton peut s’en assurer, cette fafon de proceder est 
parfois employee par un fanfaron vis-i-vis de quelque autre 
individu qu’il pense pouvoir subjuguer, et 1’eternuement alors 
pleinement volontaire n’est que le pretexte d’une querelle ».

v. —  L ’ E ter n u em en t  du se c o n d  m ari en M E la n Esie

Quand un homme qui a epouse une femme veuve ayant des 
enfants eternue, son beau-fils lui di t : M alia revereve gam  d 
sulate ! (Que cet eternuement vous sorte le ver.) Car on croit 
que le premier mari garde rancune k son successeur et lui 
envoie un ver depuis l’endroit de la terre ou les esprits se 
rencontrent.

v i .  —  L ’ Etern u em en t  sig n e  de m a le d ic tio n

Dans les ties Bank, on trouve une methode de divination 
appelee so ilo et employee pour savoir 0C1 est une personne ou 
une chose perdue, qui est le voleur, si un ami absent est mort 
ou vivant. II faut lever les mains au-dessus de la tfite et les 
frotter l’une contre l’autre en chantant un chant magique qui 
appelle un esprit. La r^ponse est donn^e par les craquements 
des jointures; s’il est question de vie ou de mort, l’homme vit 
encore lorsque les pouces ou les ^paules craquent; si ce sont i.

i. W . E. Roth, North Queensland Ethn., B ull. n° Superstition magic 
and medicine, Brisbane, 1903, p. 26, n° 97.

V
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les coudes, Phomme est raort. Si un homme ^ternue, il fait 
so ilo , afin de savoir qui le maudit; il fait touriler ses poings, 
il pose la question, et la r^ponse lui est donate lorsqu’il 
deraande: Est-ce un tel ? et que ses coudes craquent ‘ .

VII. —  L ’ lNVOCATION a  U t IKXO CHEZ LES ZOULOUS

Je  m’informai aupr£s de lui, lui disant: « Mon p6re, aidez- 
moi au sujet d’Utikxo, et dites-moi oii Ton dit que se trouve 
Utikxo ? Et si le mot n’est employe que depuis l’arriv^e des 
missionnaires. »

E t Ulangeni repondit: « Non, le mot Utikxo n’est pas un 
mot que nous ayons appris des Anglais ; c ’est un vieux mot & 
nous. On avait toujours Phabitude de dire quand un homme 
eternuait : « Puisse Utikxo me regarder toujours avec bien- 
veillance! »

Alors je demandai: « Puisque vous employez simplement ce 
mot Utikxo, que voulez-vous dire? Puisque de ce qui le 
concerne vous ne savez rien,' que voulez-vous dire? » Il 
repondit: « En ce qui concerne Pemploi du mot Utikxo, nous 
avions Phabitude de le dire quand iP tonnait, et ainsi nous 
savions qu’il y a un pouvoir qui est dans le c ie l; et enfin nous 
avons adopte la coutume de dire: Utikxo est celui qui est 
au-dessus de tout. Mais on ne disait pas qu’il £tait dans une 
certaine place ; on disait qu’il remplissait tout le ciel. On ne 
faisait pas de distinction de lieu 2. »

Lorsqu’un enfant 6ternue chez les n^gres du Vieux Calabar, 
on les entend dire quelquefois : Loin de vous! en faisant un 
geste comme pour repousser quelque m a U .

1. R.-H. Codrington, The Melanesians, Oxford, i 8q i , in-8°, p. 40 et 211.
2. Callaway (Rev. Canon), Divination as existing among the Ama^ulu, 

London, 1870, in-8°, p. 64-6$, note 25.
Les Amazoulous disent du Seigneur du ciel, pour lequel ils n’ont pas 

de nom, ce que les Amakxosa disent de Utikxo.
$. R.-F. Burton, Wit and Wisdom from West Africa, p. 573 ; citd par 

E.-B. T y l o r , La Civilisation primitive, 11, no.

v iii . —  L ’£tern u em en t  au  V ie u x  C a la b a r
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i x .  — A M a d a g a s c a r

A Madagascar, lorsqu’un enfant Eternue, sa m£re invoque 
la benediction divine, conformement & Fusage europeen (lisez 
arabe) *.

x . —  A u  Z a n zib a r

Les Swahilis de Zanzibar, population metissee de n£gres e t  
d’arabes, lorsque quelqu’un eternue, disent: A fia!  ce qui veut 
dire santi ! et ajoutent souvent cette formule religieuse : 
B ark Allah ! (D ieu soit b in i!) 1 2 3 4 5.

xi. —  L ’Gter n u bm en t  ch ez  le s  Sioux ou D a k h o t a s

Si Ton eternue une fois, c ’est un ami ou un compagnon cher, 
votre fils ou votre femme qui vous a nomme; aussi, F e ter-  
nuant s’ecrie-t-il: Mon f i ls ! S’il eternue deux fois, il s’e x -  
clam e: Mon fils el sa m ire ! *.

x i i . —  C hez le s  H uron s

L ’eternuement provoque des imprecations de la part des 
personnes presentes *».

x ii i . —  C om m en t  s ’ e x pliq u e  l ’6ter n u em en t  po u r  l e s  I n d ie n s

DE LA G u YANE

Durant l’eternuement et le b&illement, l’esprit quitte tempo- 
rairement le corps & travers le nez et la bouche s.

x iv . —  A u  M ex iq u e  l ’Stern u em en t  e st  un in te r sig n e

Au Mexique, l’on croyait autrefois que l’eternuement temoi- 
gnait qu’une autre personne disait du mal de vous ou que deux 
ou plusieurs personnes s’entretenaient h votre sujet6.

1. R. Means-Lawrence, The magic, etc., je ne sais sur quelle autorit£.
2. D 'Ch. Brisard, L'eternuement, p. 45, sur je ne sais quelle autoriti.
3. James Owen Dorsey, A Study o f  Siouan cults, dans Eleventh Ann. 

Rep. o f  the Bureau o f  Ethn., Washington, 1894, p. 300.
4. F .-G . Sagard, Le grand voyage du pays des Hurons, p. toy.
5. Walter E. Rath, Art Inquiry into the animism and Folklore o f  the 

Guiana Indians, dans j o e Annual Rep. of the Bureau of Amer, Ethnology, 
Washington, 1913, p. 271.

6. Journal o f  american Folklore, 1897, x, 272.
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xv, —  Prescriptions des lois de Manou

Qu’un Brahm&ne ne mange pas dans le mfime plat que sa 
femme et ne la regarde pas pendant qu’elle mange, qu’elle 
^ternue ou qu’elle bailie, ni lorsqu’elle est assise nonchalam- 
ment (iv, 43).

Un Brahm&ne ne doit jamais manger... la viande surlaquelle 
on a dternud (iv, 213) *.

Les pieux Brahmanes ont soin de porter la main k l’oreille 
droite lorsqu’il leur arrive d’&ernuer dans l’accomplissement 
d’une c^r^monie religieuse ou en d’autres temps sp^ciftes par 
les Shastras (les saints livres des Hindous). Les mauvais 
esprits entrent dans le corps aussi bien par les oreilles que par 
le nez ou la bouche, et en portant la main k l’oreille on a pour 
but de les empficher de pen^trer par 14*.

U n Hindou £ternue : V ie!  disent les assistants; Avec vous! 
r^pond-il 3.

Apr6s avoir £temu6, un indien ne manque jamais de s’ecrier: 
R am a! R am a!  Nul doute que cette exclamation pieuse ne se 
rapporte k quelque prejug^ superstitieux ■*.

Apr£s avoir eternu^, un Hindou ne manque jamais de s’ecrier: 
R a m a ! Rama ! comme pour implorer le secours de cette divi-

1. Lois de Manou, iv, 4) et 213.
2. R. Means-Lawrence, The magic, etc., p. 223-224, je ne sais sur 

quelle autoritd.
3. Chcsncl, Diet, des Superstitions, Paris, Migne, citd par E.-B. T ylor, 

Civilisation primitive, 1, 108.
4. J .-A . Dubois, Moeurs, Institutions et Cirimonies des peuples de I'lnde, 

Paris, 1825, 1, 465.

xvi. —  L’£ternuement du B rahmane

xvn. —  Salutations

x v i i i . —  Salutation dans les Indes

xix. —  Salutations
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nitE, et se recommander & Vichnou incarne. Les assistants font 
aussi des souhaits en sa faveur *.

xx. —  C rainte de l’£ternuement

« Juste au moment ou nous allions aborder au port, soudai- 
nement les hommes firent reculer le navire, disant: « —  Q uel- 
« qu’un vient d’Eternuer, nous ne pouvons pas jeter l’ancre k  
« present. » Ils jetErent l'ancre cependant quelques instants 
aprEs. Un eternuement les emplit de crainte ; mais,* en atten­
dant un peu de temps, ils pensent que la mauvaise influence 
s’eloigne. »

AprEs un Eternuement, vous pouvez manger ou vousbaigner ; 
mais vous ne pouvez pas entrer dans une maison 1 2 3 4 5 parce que 
c ’est considErE comme un mauvais prEsage3.

Un Hindou n’hEsite pas k  remettre un voyage ou quelque 
affaire importante s’il entend quelqu’un Eternuer*.

xxi. —  Signification de l’Gternuement

Dans l’ lnde, on attache une grande importance k  l’Eter- 
nuement; les diflerentes maniEres dont on s’acquitte de ce 
besoin s’interprEtent de bien des fapons. Par exemple, si une 
femme indienne, malgrE 1’extrEme envie qu'elle a d’Eternuer, 
n’en peut venir k  bout, elle est persuadEe qu’en cet instant-lE 
mSme, son mari, absent, Eprouve une vellEitE d’infidElitE non 
suivie d’effet 5.

x x n .  —  B a i l l e m e n t

L ’Hindou doit, quand il bailie, faire claquer son pouce sur 
ses doigts et prononcer le nom de quelque dieu, de Rama, par

1. Abbe Bertrand, D ictionnaire des R eligions, 1849, 11, 588.
2. O riental Proverbs and Sa y in gs, n° 130.
3. M rs Parkes, W anderings o f  a P ilg r im ... d u rin g  f o u r  and tw enty  

years in the east, London, 1830, 11, 289.
4. P anjab  Notes and Q ueries, June, 1884, p. i o i , et F e b . ,  1883, p. 79.
5. Lamairesse, Poesies populaires d e l'In d e , cite par Laisnbl de la S alle, 

Le B e rry , 11, 133.
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exem ple; negliger de le faire c ’est un peche aussi grave que 
le meurtre d’un brahmane «.

xxm. —  L’avertissement nasal

Si quelque pieux hindou eternue par hasard au moment oil 
il commence ses ablutions matinales dans le Gange, il recom­
mence immddiatement ses pridres et sa toilette.

Parmi les Alforangs ou les aborigines de 1'tle de Cdldbes, 
dans l’archipel Indien, s’il arrive & l’un d’eux d’dternuer au 
moment ou il quitte une reunion d’amis, il reprend de suite sa 
place jusqu’O ce qu’il ressente un nouveau tressaillementJ.

xxiv. —  Dans l’ Inde septentrionale de nos jours

Comme on peut s’y attendre, les BhOts (esprits) aiment 
beaucoup k entrer par la bouche. C ’est la raison de tous les 
rincements de bouche qui font partie du rituel journalier des 
Hindous et de la plupart des precautions compliqudes qu’ils 
prennent lors de leurs repas.

xxv. —  D anger du baillement

Il est mauvais de b&iller, car deux espices de dangers sont 
k redouter: ou bien les BhOts peuvent descendre dans votre 
gorge, ou bien une partie de votre Ome peut s’dchapper et ce 
sera trds difficile de la rattrapper. Aussi, s’il vous arrive de 
bOiller, il faut meltre votre main devant votre bouche et dire 
ensuite : MOrOyan! « Grand D ieu ! » ; ou il faut faire craquer 
vos doigts, ce qui effraiera le mauvais esprit.

x x v i .  —  L ’ Gt e r n u e m e n t

Si un homme dternue derriire le dos d’un autre, le dos de 
ce dernier est ldgdrement pined. A Bombay, s’il y en a un 
qui dternue durant un repas, un autre convive lui commande 1 2

1. W. Ward, The Hindoos, 1, 142, rdfdrence fournie par E.-B. T ylor, 
Civilisation primitive, 1, 120; mais que je n'ai pu retrouver dans mon 
Edition de Ward ( } ej,  London, 1817.

2. A . Fcathcrman, The social history o f  the Races o f  Mankind, citd par 
R . Means-L awrence, The magic, etc . ,  p. 215.
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de dire son lieu de naissance. Le seuil, dans le folklore de 
toutes les nations, est regards comme une place sacree. C ’est 
la, selon les croyances ^cossaises et irlandaises, que resident 
les fees de la maison. S’asseoir sur le seuil, d’apfes les femmes 
indiennes, c ’est s’exposera avoir des furoncles sur la partie qui 
le touche, et dfeternuer sur le seuil est consid^fe comme un 
accident des plus ntfastes. En somme, un ^ternuement est de 
mauvais augure, tandis qu’apfes deux £ternuements on peut 
commencer a travailler en toute s^curife1 2 3.

xxvii. —  L’Gternuement facheux

D ’apfes une superstition chinoise, un ^ternuement qui delate 
la veille du nouvel an est d’un facheux augure, et pour le 
contrebattre lfeternuant doit visiter trois families ayant des 
surnoms differents et demander a chacune un petit gateau en 
forme de tortue qu’il doit manger avant minuit1.

xxviii. —  Eternuer est un mauvais presage

Eternuer est tenu chez les Thugs pour un mauvais presage, 
dont ils se pfeoccupent fort en partant pour quelque expedi­
tion, et qui les frappe tellement, qu’il peut aller jusqu’a leur 
faire rendre, aux voyageurs prisonniers, la liberfe J.

xxix . — D ans le T urkestan

Lorsque quelqu’un a le hoquet, l’etiquette veut que 1’on 
dise: Vous me gagne\ quelque chose, et Ton suppose que cette  
phrase porte bonheur.

Les indigenes du Turkestan consid&rent le baillement comme 
un acte mauvais qui indique de mauvaises dispositions du cceur 
et d’une ame prfite a recevoir le d£mon. Lors done qu’ils

1. W . Crooke, T h e  p opular religion and fo lk lo re  o f  N orthern  In d ia , 
Westminster, i8q6, in-8°, p. 241.

2. P hiladelphia  In q u irer, 1898, 24 February, citd par R. Means- 
Lawrence, T h e  m agic, etc., p. 218.

3. A. Bastian, D e r  Vcelker dee aestlichen A sien , Leipzig et I6na, 1866- 
1871, u, 129, citd par E.-B. T ylor, Civilisation prim itive, 1, 118.
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b&illent, ils mettent la main, la paume en dehors, devant la 
bouche ouverte, afin de barrer ainsi la route au ddmon «.

x x x . —  F elicitations en P erse

En Perse, la personne qui £temue est l’objet de felicitations
et de souhaits de bonheur2.

XXXI. —  SlGNE DE BONHEUR

L’eternuement est tenu pour un heureux augure parmi les 
Persans, specialement lorsqu’il est repute souvent 3.

II. — L’eternuement chez les an cien s: Grecs, 
Romains, Egyptiens

L a  doctrine d ’Aristote

x x x i i . —  Nature de l’Eternuement, sa valeur de prEsage

La partie du visage qui sert de passage k  Fair, c ’est le nez; 
c ’est par le nez qu’on aspire et qu’on expire. C ’est aussi par le 
nez que se fait l’^ternuement, qui est l’expulsion de l’air accu- 
mule, et c ’est le seul parmi les vents de notre corps d’ou on a 
tird des presages sacrEs«.

x x x m .  —  L e s  p r o b l e m e s , s e c t i o n  i v  : L ’a c t e  v E n E r i e n

§ 9. — Pourquoi, lorsque les organes niprouvent pas un 
pressant besoin, ne doit-on, ni se livrer d fa cte  vinirien, ni 
vomir, ni Aternuer, ni lAcher un vent l

N’est-ce pas parce que, les organes ne sentant pas un violent 
besoin, nous sommes k peu prds comme les plantes qu’on arra- 1 2 * 4

1. Eugene Schuyler, T u rk esta n , p. 29, cit6 par R. Means-L awrence, 
T h e  m agic, etc., p. 218 et 224.

2. R. Means-Lawrcnce, T h e  m agic, etc., je ne sais sur quelle autoritS.
).  Hanway, T ravels in P ersia , 1, 161, cit6 par W .-C. Hazlitt, Faiths

and Folk lore, London, 1915., n, 554.
4. Arijtote, H istoire des anim aux, I. 1, ch. ix, § vm , trad. Barthdlemy- 

Saint-Hilaire, 1, 54.
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cbe de la terre. et auxq~e£es on enleTe quelque autre chose 
que ce  qu'on vest, oa qai laisseat dans le so! une de leurs 
parties arrachees r ...

§ 16. —  Pourquci le plaisir de f  arte renirien est-il si vif'f Et 
utU  facu lU  a-t-clie t t i  da-Jiee aax  animaux, commt un besoin 
niccssaire. ou en rue £  un but determine f

Si ce plaisir est si vif, n’est-ce parce que le sperme vient de 
tout le corps, com me quelques natural isles le pretendent r Ou 
bien, sll ne vient pas de tout le corps, n'est-ce pas qu’il vient 
de cette partie spedale ou se rencontrent tous les canaux des 
veines r C 'est aussi un grand plaisir d’eternuer; et ce plaisir se 
ressent dans toutes les parties du corps. Mais ce qui rend 
Fetemuement si agreable, c'est la sortie de lliumidite pleine 
de vent qui avait ete contre nature renfermee dans le corps...

x x x i v .  —  L e s  p r o b l e m e s . s e c t i o n  x x x i  : D e s  y e u x

§ i . —  Pourquoi fa il-on  cesser litem uem enl en se frottant les 
y e u x i

N’est-ce pas parce qu’alors on fait transpirer le liquide ? Car 
1’oeil pleure apr£s qu’on l'a frott£, et l’eternuement n’est pro- 
duit que par la quantite des liquides. Ou bien, n’est-ce pas 
parce qu'une moindre chaleur est eteinte par une plus forte ? 
L ’oeil frotte prend plus de chaleur qu’il n'y en a dans le nez. 
C ’est 1& ce qui fait qu'en frottant le nez lui-mfime, on fait 
cesser l’&ernuement *.

xxxv. —  L e s  problemes, section vii : D e  la sympathie

§ i . — Pourquoi, quani on voit des gens bdiller, se laisse- 
t-on aller presque loujours & bdiller & son tour f

N ’est-ce pas parce qu’il suffit d'un simple souvenir pour fetre 
port£ a Taction, surtout dans les choses 0C1 le mouvement est 
facile, comme Test, par exemple, Taction d’urinerr* Le b&ille- 
ment n’est qu’un souffle et le mouvement de l'humide. C ’est 
fort ais£ de le faire pour peu qu’on y pense ; et Ton est ainsi 
tout pr&t k agir.

i. Aristotc, Les Problemes, it, 9. 16, et xxxi, 1, trad. Barthilemy-Saint- 
Hilaire, 1, 119-140, 148 ; 11, 348.
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§ 2. —  Pourquoi, quand nous voyons quelqu’un dtendre la  

main ou le pied, ou fa ire tel autre mouvement, ne Vimitons-nous 
pas, tandis que si quelqu’un bdille devant nous, nous bdillons 
aussi sur-le-champ i

Mais n’est-il pas vrai qu’on ne bailie pas toujours en ce cas, 
et ne faut-il pas que le corps soit Igalement dans cette dispo­
sition, de telle sorte que 1'humide y soit ^galement £chauffe? 
C 'est alors la m^moire qui produit le mouvement, comme c'est 
elle qui agit dans les choses du sexe et de 1’appetit; car ce 
qui produit en nous le souvenir, nous pousse aussi vers l’objet 
que notre imagination nous repr£sente.

§ 6. — Pourquoi, quand des gens bdillent, bdille-t-on aussi l 
Pourquoi urine-t-on quand on voit uriner l E t surtout pourquoi 
ce  phinom ine se passe-t-il che\ les bites de somme '(

N ’est-cepas l’effetd’un souvenir? Carlorsqu’on se souvient, 
c ’est l’organe special qui est emu. Chez les hommes qui sont 
plus sensibles, d6s qu’ils voient la chose, ils sont 6mus sur-le- 
champ et ils se souviennent. Chez les bfites de somme, il ne 
leur suffit pas de voir; il faut encore une autre sensation; voila 
pourquoi elles flairent, parce que chez les animaux priv^s de 
raison, c ’est le sens de l’odorat qui est mO plus ais& nent...».

XXXVI. —  POURQUOY ESTERNUENT LES HOMMES ?

Afin que par telle force expulsive, la vertu visuelle et le 
cerveau soient purgez de leurs excremens et superfluitez : car 
ainsi comme le polmon se purge par la toux, ainsi fait la vertu 
visuelle, et le cerveau par £ternuement, tellement que celuy 
qui esternue volontiers et souvent est estim6 avoir le cerveau 
bon et fort. Aussi les medecins voulens aucunes fois faire 
purger le cerveau, baillent certaines drogues pour faire ester- 
nuer, qu’ils appellent sternutoria, esternuemens (sternutatoires) 
et advenant que le patient fort atteint de maladie ne puisse 
esternuer il est en danger de m ort1 2.

1. Aristotc, Les Problimes, vn, i, 2, 6, trad. Barthglemy Saint-Hilaire, 
i, aio-212, 216-217.

2. Les Problimes, d’Amtotc, traitant de la nature de I’homme et de la 
femme, etc., Rouen, 1668 : Du nez, § 18, f. 20. —  Cette singuli&re adapta­
tion d’Aristote nous a sembld assez typique pour m£riter d’etre signalle.
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XXXVII. —  L’Gtbrnuement supprimele souvenir de la douleur

Xanthias et Bacchus, £tanl descendus aux enfers, se trouvent 
aux prises avec Eaque ; et comme ils se proclament dieux tous 
les deux et par suite insensibles aux coups, Eaque decide de 
les fouetter de verges l’un apr£s l’autre:

Eaque. —  Tiens! (il frappe Xanthias).
X anthias. —  Regarde si tu me verras broncher.
Eaque. — Je  t’ai d£j& frapp£.
X anthias. — Mais non I
Eaque. — Tu ne l’as gu6re senti, je crois. A l’autre!
B acchus. —  Fais vite.
Eaque. —  Mais je t’ai frapp6 !
Bacchus. —  A h! je n’ai pas mfime eternu^ ! Comment cela ? 1
Eaque. — Je  ne sais pas; allons, je reviens au premier...3.

Que d’importants services les oiseaux ne rendent-ils pas aux 
mortels... Avant de rien entreprendre : affaire commerciale, 
mariage, achat de vivres, vous consultez les oiseaux en prenant 
les auspices, et vous donnez ce nom d’ornij (ce mot en grec 
signifie k la fois oiseau et auspice) k tous les signes qui 
annoncent l’avenir. Pour vous, une parole est un auspice ; 
vous appele\ auspice un Uernuement, auspice une rencontre, 
auspice un bruit inconnu, auspice un esclave, auspice un ftne. 
N ’est-il pas Evident que nous sommes pour vous Apollon 
prophdtique? i.

Dans la Maison du Faune, k Pomp£i, sur une colonne du

1. S’il avail gternu£, il aurait pu oublier la soufTrance dprouvde, mais 
ce n’est pas le cas.

2. Aristophane, Les Grenouilles, trad. C. Poyard, p. 411-412.
5. Ibid., Les Oiseaux, 720, trad. C . Poyard, p. 270.
4. Mcnandre dans Stobcc, Scrm. x c v ii i , 8.

XXXVIII. —  L ’Gternuement EST UN AUSPICE

xxxix. —  C rainte de l’eternuement 

« Nous nous affligeons lorsque quelqu’un 6ternue. »<

xl. —  Inscription latine
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jardin, on peut lire une inscription que Ton peut traduire libre- 
m en t:

Victoire, bonne chance k toi et 0C1 que tu sois, dternue 
plaisamment'. '

XLl. —  C r o ir o n s- n o u s  d o n c  a u x  Gte r n u e m e n ts  >

« Au moment oCi M. Crassus s’embarquait & Brindes avec 
son arm£e, un marchand qui vendait sur le port des figues 
venues de Caunus, criait C auneas! Admettons, si vous le 
voulez, que ce cri, par sa ressemblance avec Cave ne e a s / etait 
pour Crassus un avertissement de ne pas partir, et que s'il eQt 
obei k ce presage, il n’eOt pas p eri; mais admettons en mfime 
temps qu’il faudra soigneusement noter desormais les faux pas, 
les courroies rompues et les eternuements1 2 3 4. »

XLII. —  L e mauvais m a itr e  ne t o l e r e  pa s  l ’ elern uem en t

Tandis que (le mattre)se farcit le ventre... les malheureux 
valets n’oseraient remuer les l&vres ni dire un mot. On fait 
faire silence k coups de baton ; s’il arrive k  quelqu’un de tous- 
ser, d’&ernuer ou de faire un hoquet, il en est aussit6t chatie

x l iii . —  U sa g e  de sa l u e r  c e u x  q u i Gt e r n u e n t

Pourquoi salue-t-on ceux qui dternuent, ce que TibSre, 
qui etait certainement le plus sombre des hommes, exigeait, 
dit-on, mfime en voiture ?

Quelques personnes trouvent qu’il est plus religieux alors de 
nommer ceux qu’on salue *.

XLIV. —  CAS OU L’St ERNUEMENT EST UN MAUVAIS PRESAGE

Apr£s un eternuement on regarde comme un detestable 
prdsage de rapporter un plat sur une table si Ton ne mange pas 
apr£s cela quelque chose, ou de cesser compl£tement de

1. E. Naville Rolfc, Pompei popular and practical, London, 1888, citd 
par R. Mbans-L awrence, The magic, etc., p. 210.

2. Ciccron, D e la Divination, 11, 40, dans CEuvres, 6d. Nisard, iv, 236.
3. Scncquc, Epitres d Lucilius, xlvii , dans CEuvres, £d. Nisard, p. 602
4. Pline, H. N., xxviii, 5, 2, £d. Littr£, n, 253.
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manger. Ces pratiques ont ete etablies par ceux qui croyaient les  
dieux presents dans toutes les affaires et a tous les instants, et qui, 
par cette pi£t£, nous les ont laisse propices malgr^ nos vices *.

x l v . —  D a n g e r  de l 'etern u em en t

La marche, et k vrai dire tout, importe dans une femme 
grosse : ainsi, pour avoir us£ d’aliments trop sal^s, des femmes 
mettent au monde des enfants prives d’ongles ; et le travail d e  
l’accouchement est plus difficile chez celles qui ne savent pas rete- 
nir leur haleine. Le b&illement mfeme est mortel dans l’accou -  
chement ; et ^ternuer apr6s le congr&s provoque l’avortement1 2 3 4 5.

x l v i . —  D E dain  de P line po u r  les Eter n u em en ts  a u g u r a u x

Dieu d^crete une fois pour toutes le destin des hommes A 
venir, et du reste demeure dans le repos. Cette opinion com ­
mence k se fixer dans les esprits ; le vulgaire lettr^ et le vulgaire 
ignorant s’y pr^cipitent Egalement. Void venir les avertisse- 
ments donnas par les Eclairs, les provisions des oracles, les 
predictions des auspices et Ton va m6me jusqu’i  tirer pronostic 
de circonstances insignifiantes, des Eternuements et des objets 
que heurte le pied... Tout cela embarrasse l’humanite imprO- 
voyante ; et une seule chose est certaine, c ’est que rien n’est 
certain et que l’homme est ce qu’il y a de plus miserable ou de 
plus orgueilleux >.

x l v i i . —  L ’etern u em en t  d ’a d o r a t io n

Les Egyptiens donnent le nom d’Oryx k un animal qui, 
disent-ils, se tient en face de la canicule k son lever, fixe ses 
regards sur elle, et l’adore pour ainsi dire en Oternuant«.

XLViii. —  D e la  tr o m pe  d e  l ’El Eph an t

L’attouchement de la trompe de 1’OlOphant calme les dou- 
leurs de tfite, surtout si l’animal eternue en mfeme temps *.

1. Pllnc, H . N . ,  xxvui, 5, 4-5, Ed. LittrE, n, 254.
2. Ibid., H. N ., vii, 5, 2, Ed. LittrE, 1, 286, qui traduit de fafon Equi­

voque : annonce 1’avortemeDt.
3. Ibid., H. N ., u, 5. 8, Ed. LittrE, 1, 102.
4. Ibid., H. N ., 11, 40, Ed. LittrE, 1, 119.
5. Ibid., H. N ., xxvui, 25, Ed. LittrE, 11, 2E4.
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XLIX. —  L ’Etern uem en t  co m m e  m e d ica tio n

Les Eternuements provoquEs par une plume soulagent la 
pesanteur de tEte... Les Eternuements font cesser le hoquet... 
ThEophraste dit que les vieillards Eternuent plus difficilement 
que les autres *.

l . —  x x x i x *  h i Er o g l y p h e  d ’ H o r a p o l l o n  

L e c h ie n , la  r a t e  et  l ’Eter n u em en t

Le scribe sacrE est aussi dEsignE par le chien. Cet animal 
dEsigne encore le Devin, celui qui embaume les animaux 
sacrEs, la Rate, l’Odorat, le Rire, l’Eternuement, le Magistrat, 
le Juge.

Le Chien dEsigne la Rate, parce que c ’est celui des ani­
maux qui jouit de la meilleure santE, et que c'est la rate seule 
qui lui occasionne la mort ou la rage. Outre cela, ceux qui 
l’embaument sont en grande partie malades de la rate, lors- 
qu’ils doivent mourir: ce qui vient de l’odeur qu’ils ont respirEe 
du cadavre de cet animal dissEquE.

Le chien dEsigne l’Odorat, le Rire, l’Etemuement, parce 
que ceux qui sont pleinement attaquEs de la rate, ne peuvent 
plus flairer, ni rire, ni Eternuer1 2.

III. — L*6ternuement et les religions! Judalsm e, 
Christianisme, Islamisme

LI. —  L ’ETERNUEMENT SIGNE DE RESURRECTION 
LE FILS DE LA SUNAMITE

ElisEe entra et, ayant fermE la porte sur eux deux, il pria 
JEhovah. Et il monta et se coucha sur l’enfant; il mit sa bou- 
che sur sa bouche, ses yeux sur ses yeux, ses mains sur ses 
mains, et il s’Etendit sur lu i; et la chair de l’enfant se rEchauffa.

1. Plinc, H. N., xxvni, 15, &d. LittrE, 11, 259.
2. Hortpollon, Hiiroglyphes, xxxix, trad. Requier, 1779, p. 81-83.
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Elisde retourna dans la maison, s'y promena $k et la, puis 
remonta et s’etendit sur 1’enfant et Venfant iternua sept fois, et 
il ouvrit les yeux. Elisde appela Giezi et d it : —  Appelle la 
Sunamite. —  Giezi l’ayant appelle, elle vint vers Elisee qui 
lui d it: — Prends ton fils. — Elle alia se jeter k ses pieds et 
se prosterna contre terre ; et prenant son fils elle sortit*.

L1I. —  L ’gTERNUEMENT DU LEVIATHAN

Qui a ouvert les portes de sa gueule t 
Autour de ses dents habite la terreur.

Ses dtemuements font jaillir la lumi6re,
Ses yeux sont comme les paupteres de l’aurore.
Des flammes jaillissent de sa bouche,
II s’en echappe des dtincelles de feu.
Une fumde sort de ses narines,
Comme d’une chaudtere bouillante.
Son souffle allume des charbons,
De sa bouche s’dlance la flamme2.

l iii . —  U n e l £gen de  r a b b in iq u e d e  l ’ o r ig in e  de la  sa lu ta tio n

S’il faut en croire les rabbins, depuis l’origine du monde, les 
hommes n’dternuaient jamais qu’une seule fois dans leur vie; 
aussitdt, ils mouraient subitement en quelque lieu qu'ils se 
trouvassent. Mais Jacob, qui ne goQtait pas cette fa?on de 
sortir du monde, demanda humblement & Dieu la faveur de ne 
point mourir, sans avoir auparavant mis ordre aux affaires de

1. // Rois, iv, n-17.
2. J o b .,x Li, 5,9-12. Les coramentateurs modernes identifient leviathan 

au crocodile. Nous lisons dans le Dictionnaire de la Bible de F. Vigou- 
roux ces lignes curieuses: « Quand l’homme 6ternue, l'air expuls£ 
entralne avec lui et projette violemment au dehors les parties liquides 
qu'il rencontre sur son passage. De mgme le crocodile, quand il lkve 
sa t£te hors de I'eau, rejette brusquement, comme s'il £ternuait, le 
liquide contenu dans sa gueule et ses fosses nasales. Ce liquide, vive- 
ment projet6 au dehors, ressemble k de la vapeur, et mkme, sous les 
rayons du soleil, prend les teintes de l’arc-en-ciel, pour le spectateur 
convenablement plac6, et ressemble k la flamme. » H. Lcsctre, v. Eter- 
nuement, dans F. V igouroux , D id . de la Bible, Paris, 1899, 11, 2.002.

-  112 -

Original from
PRINCETON UNIVERSITY



1 1 3  -

sa maison. Dieu exaufa sa pri4 re ; Jacob yternua sans mourir. 
Tous les princes de la terre, inform^s de ce fait, furent plong^s 
dans l’dtonnement, car une semblable merveille n’etait jamais 
arriv^e depuis la creation du genre humain. C ’est de 14 qu’est 
venu l’usage de former des souhaits pour la vie et la prosperity 
de ceux 4  qui il arrive d’^ternuer. La formule judai'que e s t : 
K hayim  tobim ! ou, comme ils prononcent communyment: 
H ayem  lo fem !  puissiez-vous vivre longtemps 1 (M ot 4 mot, 
Vita bona)

l iv . —  P r o m £t h £e et l ’£t e r n u e m e n t  

( L egen ds  g r £c o - r a b b in iq u e )

PremUre variante

Promethee obtint de Minerve, sa patronne, la permission 
d’aller faire un tour dans les cieux, pour en tirer de quoi per- 
fectionner son ouvrage. II porte un flambeau sous son manteau, 
l’allume aux rayons du soleil, redescend vite vers son homme, 
et lui met le feu 4 la t6te ; mais le cerveau humide, 4  1’appro- 
che de la flamme, lSche un yternuement violent qui yteint le 
flambeau. Promethye, furieux de voir que le premier mouve- 
ment de l’homme eOt ytd d’yteindre sa lumi4 re, allait prendre 
un caillou pour lui casser la tfite, lorsque sa cryature eternua 
une seconde fois avec plus de violence, et ralluma par ce 
souffle le flambeau de son auteur. Celui-ci, apaisy par ce 
nouvel incident, fylicite l’homme sur le recouvrement de la 
lumidre, et lui souhaite, dans son intyrfit, plus de circonspec- 
tion 4  l’avenir.

l v . —  D euxilm e variante

Promythye, ayant formy la figure de l’homme, fit venir le 
li4 vre, le renard, le paon, le tigre, le lion et l’4 ne, pour pren­
dre 4 chacun de ces animaux ce qu’il avait de bon, et le souffler 
dans l’homme. La figure, ainsi composye de pieces d’emprunt, 
commenfait 4  vivre et 4  respirer. La terre, dont la t6te et le

j . Abb* Bertrand, Dictionnaire des Religions, Migne, 1849, 11, 587-588. 
Sur la formule de salutation, voir Buxtorf, Lexicon Chaldaicum; TendJau, 
Sprichivcertcr..., Deutsch-Judischcr Vor^eit, Frank, a. M., i860, p. 142.

8
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cerveau etaient formes, conservant encore de 1'humidite, tandis 
que les autres parties etaient fort s6ches, la premiere envie 
qu’eut Thomme, ce fut d’dternuer. II haussa la tfite deux ou 
trois fois, et 6ternua enfin avec un bruit si £pouvantable, que 
tous les animaux qui Etaient presents s’enfuirent de frayeur. 
Prom6th£e, qui £tait fin et p£n£trant, jugea par la que Thomme 
aurait l’empire sur tous les autres animaux, puisque, avec un 
signe de tfite et un peu de bruit, il les avait terrifies et mis en 
fuite. II le salua done roi des animaux, et pria Dieu que cela 
lui r£usstt. En m£moire de cet dternuement, qui a fait declarer 
Thomme le mattre des animaux, on le salue encore quand il 
6ternue.

lvi. — TroisUme varianle

Promdthde avait fini son ouvrage, et le retouchait. Il s’aper- 
9ut que Targile qui formait le nez dtait trop court pour un 
animal qui devait fitre fin et disert. Il remanie done ce nez 
camard, et Tallonge en y ajoutant de nouvelle m atiere; mais il 
touche par m^garde un petit nerf, et voila que son homme 
dternue d’une si grande force, que toutes ses dents, mal aflfer- 
mies, en sautSrent dans leurs alveoles. Prometh^e, effray£, 
pria Dieu que cela n’arrivat plus, et dit a Thomme: Dieu vous 
assisle ! On a toujours rdpdtd, depuis, le m6me souhait dans la 
mfime circonstance..., pour la conservation des dents

LV1I. —  CONCILE DE LEPTINES (A. D. 745)
CONDAMNE LES SUPERSTITIONS DE SON TEMPS EN TRENTE NUM^ROS

(Indiculus du Vatican)

N° xiii. —  D e auguriis vel avium, vel equorum, vel bovum 
st$rcora vel sternutaliones.

l v iii . —  O pinion  d ’un se r m o n a ir e  c h r £tien

Dans un ancien sermon anglo-saxon, dont on conserve un 
exemplaire a la Biblioth£que de Cambridge (Angleterre), Tau- 
teur fait allusion a certaines superstitions qui avaient cours
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chez Ies Saxons, avant leur conversion au christianisrae. L’Ecri- 
vain d it:

« Celui qui ajoute foi k la divination par les oiseaux ou par 
les Etemuements, par les chevaux ou les chiens, n’est pas un 
chretien mais un insigne apostat »

Le savant maitre de l’Ecole du Palais sous Charlemagne 
estimait que les Eternuements Etaient dEnuEs de toute valeur 
augurale, sauf pour ceux qui leur accordaient confiance. E t il 
ajoutait: « II est permis k l’esprit du mal de dEcevoir les per- 
sonnes qui y attachent de l’importance, parce que dans quelque 
degrE il arrivera souvent que les pronostics se trouveront 
vErifiEs2. »

l x . —  O pinion  de  J ean  de S a l is b u r y  ( i 181) 

(s e c r e t a ir e  de S a in t  T h o m as  d e  C a n t o r b Er y , 

pu is  a r c h e v Eq u e  de S e n s)

Rapportant un proverbe populaire (?) contre les songes et 
les augures : Qui somniis et auguris credit, nunquam fore secu- 
rum, (celui qui croit aux songes et aux augures vivra sans cesse 
dans 1’inquiEtude), il ajoute: J ’estime que cette opinion est 
trEs vEridique et trEs exacte. Car, que fera celui qui Eternue 
une ou plusieurs fois? Que fera-t-il s’il bailie? L ’esprit impru­
dent se laisse sEduire par des nuages, le fidEle ne s’y laisse 
jamais prendre 3.

LXI. —  POURQUOY ON SALUE CEUX QUI ESTERNUENT

GrEgoire le Grand institua les grandes Litanies... E cause de 
certaine maladie qui couroit alors, en laquelle leur venoit des 
apostumes aux aines, desquelles plusieurs finirent leurs jours...

Encore de ceste infection sortit une autre espEce de morta- 
lite, que dEs que quelcun esternuoit, il trEpassoit subitement:

1. CitE par R. Means-L awrence, The magic, p. 211.
2. Cite sans ref. par R. Means-L awrence, op. cit., p. 211.
5. Polycraticus sive de nugis curialium et vestigiis philosophorum, cit£ 

par W . C. H azlitt ,  Faith and Folklore, London, 1905, 11, 554.

l i x . —  L ’o pin io n .d ’ A lcu in  (7 ^ -8 0 4 )
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et de 1& est venue la coustume (comme Ton dit) que quand 
quelcun esternue, on luy dit: Dieu vous soil en a id e ! ainsi 
qu’on le voit observer pour le jourd’huy...

Toutes fois me serable il que nous observons cecy plus par 
une consideration naturelle qu’autrement, en tant que les trois 
parties plus principales de nostre corps sont la teste, restom ach  
et le ventre. Or tout ainsi que les ventositez d’em-bas sont e t  
sortent du ventre, et le roter proc&de du ventricule : aussi 
l’esternuement est de la teste, par lequel tout le corps presque 
est esmeu, et sert de signe et indice, que le reste du corps est 
en assez bonne disposition. E t c ’est pourquoy quelques fois 
nous esveillons ceux qui sont voisins de la mort par quelque 
esternutoire : afin que s’il ne peut esternuer, on cognoisse que 
c ’est fait de sa sant6 et qu’il n’y a plus espoir de vie.

Et pour ce Aristote, livre i de la Nature des animaux, escrit 
ainsi de ceste chose : La partie de la face nomm^e le nez est 
celle qui donne passage et conduit k nostre air et respiration : 
veu que c ’est par iceluy que nous prenons air, et par 1& le ren- 
dons aussi en respirant: et l’esternuement sort du mfime lieu 
qui est une issue v^hdmente de toute la force de notre souffle- 
ment, signe d’augure et presage en nous, et l’une de nos 
respirations la plus saincte et sacr^e. Ainsi la coustume a estd 
prise de tout temps que l’esternuement soit estim£ sacr6 pour 
estre le signe que nous sommes bien disposez en nous, et pour 
ce saliions-nous ceux qui esternuent et leur souhaitons l’aide 
de Dieu *.

LXII. —  D ’ou EST VENU LA COUSTUME DE DIRE 
A CEUX QUI ESTERNUENT : « DlEU VOUS GARDE » OU « DlEU 

VOUS SOIT EN AYDE »

L’an de nostre salut 619 en Italie courut une sorte de 
maladie qu’en esternuant on mouroit soudain quelquefois. C e  
qui donna des lors entree k la coustume quand on voyoit 
quelcun commencer k esternuer, on luy disoit, Dieu vous ayde l 1

1. Polydorc Vcrgilc, Les mimoirts et histoire de I'origine, invention et 
autheurs des choses, liv. vi, ch. xi, trad. F. de Belle-Forest, Paris, 
Le Mangnier, 1576, p. G91-692.
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laquelle coustume depuis ce temps est entretenue pour le 
jourd’huy *.

LXII bis. —  D e l ’o PINION DES ANC1ENS DUPRES M . DELRIO, S. J.

Quant aux esternuements, il est certain que les anciens ne 
les ont tousiours estimez ny de bon, ny de mauvais encontre: 
et pour cela lors que quelqu’un esternuoit, les assistants 
avoient-ils coustume de luy souhaiter du bien, k ce que si 
quelque infortune luy estoit pronostiquee, ils la d^tournassent 
par leurs bonnes prices. Ils estimoient que l’esternuement du 
matin estoit du tout malencontreux: celui de midy tout au 
contraire, un tr6s heureux auspice: et la marque d’une entre- 
prise non vaine, principalement s’il proc^doit du cost£ gauche, 
tesmoins Aristote mesme, Properce et Catulle 1 2.

L X I I I .  —  O R I G I N E  D E  LA  S A L U T A T IO N  A U X  IiT E R N U E M E N T S  

D ’ A P R E S  L E S  C H R O N IQ U E U R S  A L S A C IE N S

En 591 r^gnait en Italie une ^pidemie: les gens rendaient 
l’ame dans des £ternuements et des baillements.

Koenigshoven (chronique) dit & ce sujet: — Quand un 
homme ^temuait, son &me s’^chappait et il £tait m ort; de la 
est venue dans le monde entier l’habitude de dire quand on 
^ternue : Dieu t’assiste ! Sauf k Strasbourg, il n’est pas permis 
de dire : Dieu I'assiste! aux personnes nobles.

Kleinlawel dans sa chronique strasbourgeoise rimee d crit:
« Quand on comptait l’an 590 — il y eut grand mourir; —  
beaucoup de gens en marchant, — dans les auberges, ou 
arrSt^s, — tombaient morts, rendant Tame —  dans des £ter- 
nuements et baillements. — De la quand on eternue, vient 
l’habitude — de dire : Dieu t'assiste! mfime quand —  certaines

1. Du Verdier, Les diverses lefons d'Antoine du Verdier suivant celles de 
Pierre Messie. liv. 11, ch. ix. Tournon, 1610, p. 104.

2. Martin Delrio, s. j , Les controverses et recherches magiques, trad. 
A. Du Chesne, Paris, 1611, 1. m, sect, iv, p. 466-467. Delrio se trompe 
com plem en t sur le sens que les anciens donnaient a l'dternuement 
qui procidait du c6td gauche et neglige de distinguer entre les entre- 
prises commerciales ou guerri&res et les aventures amoureuses.
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gens aujourd’hui baillent, — elles font un signe de croix sur 
leur bouche ». »

LXIV. — Du FAIT DE LOUER DlEU POUR CELUI QUI 6TERNUE

Anas-ben-MAlik rapporte que deux hommes ayant eternud 
en presence du Proph6te, celui-ci fit des souhaits & l’un, sans 
en faire 4  l’autre. —  Pourquoi, Iui demanda-t-on, as-tu agi 
ainsi ? —  Parce que, r^pondit-il, le premier avait loud Dieu e t  
l’autre ne l’avait pas fait.

LXV. —  DU SOUHAIT A ADRESSER A CELUI QUI 6TERNUE 

QUAND IL A LOU£ DlEU

E l-B ard  a d it: Le Prophdte nous a ordonnd sept choses et 
nous en a interdit sept autres. II nous a ordonnd de visiter les  
malades, de suivre les enterrements, d'adresser un souhait d 
celui qui dternue, d’accepter les invitations, de rendre le salut, 
de venir en aide 4 l’opprimd et de deferer 4 celui qui vous 
conjure. II nous a interdit le port de la bague — ou de 
l’anneau —  en or, le port des vfitements de soie, de brocart, 
de satin et les coussins de selle en soie.

LXVI. —  D e CE Qu’ lL Y A DE FAVORABLE DANS L’ETERNUEMENT 1 

ET DE CE QU’lL Y A DE FACHEUX DANS LE BA1LLEMENT

Abou-Horeira  rapporte que le Prophdte a dit: —  Dieu  
aime l’eternuement, mais il hait le b4illement. Lorsque quelqu’un 
dternue et qu’il dit: Louange d D ieu! tout Musulman qui l’a * 
entendu, doit lui adresser un souhait. Quant au b4 illement, 
comme il provient du ddmon, il faut le rdprimer autant qu’on  
le peut. Dds que quelqu’un fait /ia /J  le demon se met 4  rire.

l x v ii . —  C om m en t  d o it -on fo r m u l e r  son  souh ait

a  q u e l q u ’un q u i etern u e  }

Abou-Horeira  rapporte que le Prophdte a d it: — Quand

x. Auguste Stoeber, Die Sagen des Elsasses, n° 252, Saint-Gallen, 1852, 
reproduit par Jean Variot, Ligendes et traditions orales d'Alsace, Paris, 
1920, m, 416.

2. Les Musulmans assurent qu’dternuer ddgage le cerveau et eclaircit 
les iddes.

?. Ce mot reproduit le son que 1'on fait entendre en b&illant.
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Pun de vous&ernue, qu’il dise : Louange d D ieu f Son fr£re ou 
son compagnon devra lui dire alors: Dieu te soit clim en t! 
Quand on lui a d it: Dieu le soit clim ent! celui qui a eternud 
doit d ire : Dieu vous guide et am iliore votre situation!

LXVIll .  —  O n ne d o it  pa s  a d r e sse r  d e  so u h a it

A CELUI QUI 6TERNUE S’ lL n ’a PAS DIT *. « LOUANGE A DIEU ! »>

Solaim dn-El-Telm i a entendu Anas d ire : Deux hommes 
ayant dternu£ en presence du Proph^te, il adressa un souhait 
k  Tun sans 1’adresser k l’autre. C e dernier dit alors: —  O 
Envoye de Dieu, tu as adressd un souhait k  celui-ci, sans m’en 
adresser un k  moi. —  C ’est, r^pondit le Proph^te, que 
celui-ci a d it: Louange d D ieu ! tandis que toi tu n’as pas 
prononc^ ces mots.

l x ix . —  Q uand  on  ba ille  on d o it  m e ttr e  sa  main

Abou-H orelra  rapporte que le Proph6te a d it: Dieu aime 
l’eternuement, mais il hait le baillement. Quand Tun de vous a 
eternue et qu’il a dit: Louange d D ieu !  il est du devoir de 
tout M usulman qui l’a entendu de lui dire: Dieu te soit clim en t! 
Quant au baillement, il est uniquement provoque par le ddmon. 
Quand l’un de vous a envie de bailler, qu’il se retienne le plus 
qu’il pourra, car lorsque l’un de vous bailie, le Diable se 
moque de lui».

l x x . —  L ’ £tern uem en t  dan s l ’ E g y p t e  m oderne

Lorsqu’il arrive k un homme d'eternuer, il d it: Louange d 
D ieu !  et toutes les personnes prdsentes (sauf gdndralement les 
serviteurs) lui repondent alors : Que Dieu aie pilii de vous! k 
quoi le premier rdplique habituellement: Dieu nous guide et 
vous g u id e! ou par quelque autre compliment ayant un sens 
analogue.

i .  El-Bokhiri, Les Traditions islamiques, trad, par O. H oudas, 
Paris, 1914. Titre lxxviii . De I’Education. Chap, cxxm k cxxvui. 
Tome iv, p. 211-215.

DEVANT SA BOUCHE

PARMI LES MUSULMANS
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1
S’il arrive de bdiller, on met le dos de sa main gauche 

devant sa bouche et l’on dit: J e  cherche refuge auprts de Dieu  
loin de Satan le m audit;  mais on ne le complimente pas sur 
cet acte, car il s’agit d’une chose qu'il est preferable d’dviter; 
chacun etant persuade que le diable a l'habitude de sauter 
dans une bouche qui bailie. Lorsqu’il s’agit d’un manquement 
aux bonnes manieres, il est plus commun de demander pardon 
k Dieu qu’i  la compagnie et de dire : J ’implore le pardon de 
Dieu, le Grand *.

l x x i . —  D ans l ’ E s t  a f r ic a in

Au temoignage des plus anciens explorateurs anglais la 
coutume de la salutation apres l’eternuement etait commune 
dans les parties les plus recufees de l’Est africain. Speke et 
Grant furent incapables de decouvrir une seule trace de reli­
gion parmi les indigenes de l’Afrique equatoriale. sauf dans 
leur coutume de formuler une priere ou une invocation arabe 
lorsqu’une personne eternue 2.

l x x ii . —  S a l u t a t io n s  a lgerien n es

En Algerie, les Arabes de la haute societe sfecrient: 
R am ouk-el-lah! autrement dit Dieu vous donne une bonne 
s a n li! A quoi Ton repond: /  rahm ek-el-lah! (D ieu vous le 
rende !)

Les Hebreux disent: Toubim ! que votre existence soit 
heureuse! et fepondent: Toub la k h ! (Que Dieu vous le ren d e!)

Les Juifs et les Arabes vulgaires disent: T ra ich e! (Que 
Dieu vous prgte v ie!)  et ils fepondent: S ah ah ! (M erc i!) j .

l x x iii . —  E n G u in Ge fr a n ^a ise  parm i les n o ir s  m u su lm an s

L’eternuement annonce, chez les Tyapi (de Kade), un 
malheur k venir ; chez les Foula on admet generalement que 
1’esprit interieur de celui qui eternue est mal k l’aise et on a

x. Ed.-W . Lane, Manners and customs o f  the modern Egyptians, Lon­
don, i860, p. 205. V. aussi: Grant, dans Tr. Ethn. Soc. 111, 90.

2. Temple Bar, 1875, xliii, cite par R. Means-L awrence, The magic, 
etc., R. 3j 2.

5. D ' Ch. Brisard, L’iternuement, p. 45.

\
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coutume, apr£s un ^ternuement, de dire k celui qui a dternue : 
bismillah ! ( au nom de D ieu !) comme nous avons 1’habitude de 
dire : A vos souhaits! 1

l x x i v . —  A n c ien n etG d e  la  sa l u t a t io n  en A llem agn e

En preuve de l’anciennet^ de cet usage, Grimm cite divers 
pontes du moyen age :

Die Heiden nicht endorften niesen, da man doch sprichet, 
Nu helfiu G ot!  (Turl Wh. 35V

Christ in h e l je ! s6 sie niesen (M s. 2, 169 b).
Durch doz solte ein schilt gesellen kiesen, daz im ein ander 

heiles wunschte, ob dirre schilt kunde niesen (Tit. 80).
Swer ze vremden niesen sich rimpfet daz ist ouch verlorn 

(Ettn. Frauenl., p. 70).
S6 wunsch ich dir ein niesen (M s., 2, 217b).
Wir sprechen, swer niuset, Got helfe d ir!  (Renn. 15.190 et 

Myst I, 103, 10).
Deus te ad ju vel! (Pistorius Script., 1, 1.024)*.

l x x v . —  L ’Stbr n u em en t  de N o el

Dans les nuits de Noel, n’^ternuez pas et le betail ne 
mourra pas ?.

l x x v i . —  E n A llem agn e  au  xvn * s ie c l e

Cramer rapporte que Ton consid^re comme tres impoli de 
ne pas dire k quelqu’un qui 6ternue : Salul ! ou Dieu te 
btn isse! *.

l x x v i i . —  E x t r a it s  de C hem nitzer  R o c k e n  —  ph ilo so ph ie

186. Eternuer en mettant ses souliers est un mauvais signe.

1. F. dc Contouly, Quclques points du Folklore des Foula et des Tyapi 
de Kadi (Guinde franfaise), dans Revue d’Ethn. et des Trad, popul., 
1920, 1, 120.

2. Jacob Grimm, Teutonic mythology, 6d. J.-S. Stallybrass, London, 
188;, hi, 1.116.

}. Ibid., in, 1.117 et 1.657.
4. John Aubry, 1686-1687, Remaines of Gentilisme and Judahme, cd. 

J. Britten, London, 1881, p. 104.
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266. Si, tandis que vous racontez quelque chose, vous ou 
quelqu’un des assistants 6ternue, c ’est une preuve de la vera­
city de votre rdcit.

437. Si vous yternuez le matin en vous levant, retoumez 
vous coucher encore trois heures, autrement c ’est votre 
femme qui sera la maitresse durant huit jours '.

l x x v iii . —  E tern u em en t  des fem m es en cein tes  en E sth o n ie

Si deux femmes enceintes eternuent en m£me temps, elles 
auront des filles ; si ce sont leurs maris, ce seront des fils3.

Sur un petit pont qui joint les deux bords de l’Auerbach, 
quelqu’un entendit quelque chose qui eternua trois fois dans 
l’eau ; trois fois la personne rdpondit: Dieu vous a id e ! Cela 
dylivra 1’ime d’un jeune enfant qui, depuis deji trente ans, 
attendait ces mots.

Au deli du m6me pont, selon une autre tradition, une autre 
personne entendit dans l’eau eternuer trois fois. Aux deux 
premieres fois, elle repondit : Dieu vous aide ! Mais, i  la troi- 
siime, elle d it : Que le diable vous em porle! Alors il se fit 
dans l’eau un tourbillonnement, comme si quelqu’un s’agitait 
avec violence.

II y a sous le pont qui est devant Haxthausen-Hove, i  
Paderborn, une pauvre ime qui eternue par intervalles. S’il 
passe, en ce moment, un chariot sur le pont, et que le con­
d u cted  ne dise pas : Dieu vous binisse ! le chariot ne manque 
jamais de verser ; l’homme devient pauvre et se casse une 
jambe.

1. J. Grimm, Teutonic, mythology, dd. Stallybrass, London, 1888, iv , 
p. 1.785, 1.788, 1.794.

2. Etwas uber die Ehsten, Leipzig, 1788, citd par Stallybrass, dans 
Teutonic mythology, iv, 1.845.

LXXIX. —  L ’gTERNUEMENT DANS L’EAU

( T r a d it io n s  o r a l e s  de la  H esse)

l x x x . —  L a p a u v r e  ame 

( T r a d itio n  o r a le  de P a d e r b o r n , P r u s s e )
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LXXXI. —  LA DEMblSELLE MAUDITE

( E isn a ch er  V o l k s - s a g e n , II, 179-180)

Non loin d’Eisenach, dans une caverne creus^e dans les 
rochers, se montre quelquefois, vers l’heure de midi, une 
demoiselle qui ne peut fitre d^livr^e que lorsque quelqu’un lui 
aura cri£ trois fois, en'entendant ses trois ^ternuements : Dieu  
vous aide ! C ’^tait une fille entfitee que sa bonne m6re avait 
maudite dans un moment de col6re l .

La tradition rapporte qu’un gar^on incredule mourut il y a 
longtemps d’un incessant dternuemeut durant une £pid£mie de 
peste k Wurmlinger, en Wurtemberg. Au r^cit de ses fautes, il 
fut condamn^ k errer dans le voisinage en £ternuant par inter- 
valles. Un jour qu’un villageois traversait le pont qui passe 
au-dessus des prairies voisines de la ville, il entendit quelqu’un 
au-dessous etemuer deux fois, et chaque fois il r^pondit pieu- 
sem ent: Dieu vous a id e!  Mais lorsqu’il entendit ^ternuer une 
troisteme fois, le villageois pensa : Le compagnon peut conti­
nuer d’eternuer longtemps encore et me rendre fou. Puis il 
cria avec col6re : Que le D iable vous a id e ! Sur ce, une voix 
larmoyante sortit de dessous le pont disant: Si vous aviez d it: 
Dieu vous a id e ! une troisi^me fois, j’aurais 6td d^livre du 
charme qui m’enchatne *.

Ad. Pictet rapporte les termes lithuaniens Skiandu, c\iiwu, 
etc. Sweik's u\e\uwes{— wohl bekommen, niese gesundlp, 
de l’onomatop^e sanscrite: kshu, d’011 kshava kshula, etc.

l x x x iv . —  P r a t iq u e  de la  d ivin atio n  par  l ’Gtern uem en t

en E spag n e

Le fameux Enrique de Villena « se laissa entralner & quel-

1. Grimm, Les Veillies allemandes, trad. L’Hdritier de I’Ain, Paris, 
1838, 1, 367-368.

a. Ernst Meier, Dcutche Sagen, Sitten und Gebrauche aus Schwaben, 
Stuttgart, 183a, R. M eans- L awrence , The magic, etc., p. 337-238.

3. Ad. Pictet, Les Origines indo-europiennes, Paris, 1877, m, 389, note.
4. Cf. Pott, W w b, 1, 687.

l x x x i i . —  L e g a r q o n  in c r Sdule

l x x x iii . —  E n L ithuanie
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ques vils et faciles moyens de deviner les songes et eternue- 
ments et signes et autres telles choses qui & un prince royal et 
moins encore & un catholique et fervent chretien ne seyaient1 ».

L'usage de saluer les personnes qui eternuent, si repandu en 
Espagne, semble avoir une double origine dans la religion et 
la civility. Quant aux divers augures quel'on atoujours assoctes 
aux eternuements, on ne saurait douter qu’il s’agisse de survr 
vances paiennes2.

L ’usage de la salutation est universel au xvm e siecle, et 
son omission y etait reg ard s  comme un manquement grave 
aux bonnes manures 3.

En Italie, on se fait un grand scrupule de ne pas saluer ceux 
qui Eternuent des m ots: V iva! (Vivez!) ou F elic ita ! (F d ic ite !) 
II paralt probable que cette derni£re expression etait celle 
mfime qui etait employee par les anciens Romains+.

Chez nous, en Italie, quand on eternue, on vous d it : Salui, 
prospdritt, centansde vie, un filsmAleet autres predictions (sic) *.

En italien, on d it: Felicita ! ou Salute ! Dans le dialecte sici- 
lien : M ill’anni! (Mille anndes!). Dans le dialecte de Mod£ne : 
Che Dio ev’ s i lv a ! — Che Dio ev' bendissa! (Que Dieu vous 
sauve ! vous benisse ! ) 6.

1. Perez de Gusman, Generacioncs y  sembla^as, cit«£ par P oggiardo  dans 
Intermediaire des chercheurs et des curieux, 1889, xxn, 257.

2. Juan Ccrvera Bachiller, Crcencias y supertitiones, Madrid, 1883, cite 
par R .  Means- L awrence, The magic, etc., p. 235.

3. J. Brand, Observations on popular antiquities, p. 652.
4. J.-J. Blunt, Vestiges of ancient manners and customs discoverable in 

■ modern Italy and Sicily, Murray, 1823, ch. x, et C .-R ., dans Galignani 
Magazine, 1823, v, 119.

3. L. G. M ., dans Intermediaire des chercheurs et des curieux, 1889, xxn, 238.
6. P. Riccardi, l.o Sternuto, dans Rivista europea, Firenze, 1880, xvu, 

75, note.

l x x x v . —  L a  sa l u t a t io n  en E spag n e

l x x x v i . —  E n  P o r t u g a l

l x x x v ii . —  L es s a l u t a t io n s  en It a l ie

l x x x v iii . —  V a r ia n t e s  italien n es
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IV. — L’eternuement en Europe, 
du moyen Age & nos jours

l x x x i x . —  O p i n i o n  de J e r o m e  C a r d a n  ( 1 5 0 1 - 7 6 )

Le c£l&bre nfedecin et philosophe milanais, parlant des 
g^nies et des esprits familiers, pfesente lfeternuement comme 
un plfenonfene sumaturel,ainsi quele bourdonnement d’oreille, 
et presume qu’ils pfesagent des 6venements d’importance *.

La formule de salutation e s t : M e shentet! Pour la s a n li! 2 

xci. —  C hez les  G r e c s  m o d ern es

Lfeternuement denote qu’une personne que Ton a favoris^e 
se souvient de vousi.

x c i i . —  D an s  la  M a c e d o in e  c o n t e m p o r a in e

Durant le jeu que Ton pratique pendant les fetes de PAques, 
s’il arriye que l’un de ceux qui sont presents 6ternue, il doit 
d^chirer un morceau du devant de sa chemise, s’il veut se 
preserver des mauvaises influences4.

En Macedoine, le fait d’eternuer s’interpfete de trois fafons 
differentes et la formule de salutation varie selon le cas.

i° L ’&ernuement est consid^fe comme une confirmation de 
ce que dit juste en ce moment la personne qui parle. Celle-ci 
doit aussitftt s’interrompre et dire A l’&ernuant: « Je  te sou- 
haite une bonne sanfe, car (tu as prouv£ que) je disais la 
verife ! »

20 On considAre que l’^ternuement indique que les ennemis 
absents sont en train de dire du mal de Ifeternuant, et les assis­
tants expriment le pieux d^sir qu’ils p^rissent quels qu’ils soient *.

1. J. Beaumont, A Treatise o f  Spirits, London, 1705, cit£ par R. M bans-  
L awrbncb, The magic, etc., p. 212.

2. Hahn, J. G. von Albanesische Studien, l£na, 1854, p. 108.
5. Turner, Journal, ill, 516.
4. G. F. Abbott, Macedonian Folklore, Cambridge, 190J, p. jo.
5. Comp. W. H. D. Rouse, Folklore from the Southern Sporades, dans 

Folk-Lore, 1899, p. 181.

x c .  —  E n  A l b a n i e
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3° L ’&ernuement est pris pour un signe de sante, surtout 
lorsque I’eternuant sort de maladie. La formule appropriee est 
alors; Santi it jo ie ! k laquelle les gens facetieux ajoutent : el 
puisse ta belle-mire icla ler !

Parmi les Turcs, la salutation aux ^temuants est en grande 
vogue, comme en t^moigne un conte humoristique attribu6 k 
Nasreddin Kodja, le fameux sage persan du xiv' si£cle *.

Dans une l^gende populaire d'Islande, un troll, qui a pris la 
forme d’une belle reine, dit: « Quand je bailie un peu, je suis 
une toute petite et blanche jeune fille; quand je bailie en 
ouvrant a moiti6 la bouche, je suis un demi-troll; quand je 
bailie a bouche beante, je suis alors un troll com plete »

Lorsqu’un Islandais £ternue, il d it: Dieu m'assisle ! et a un 
autre qui £ternue : Dieu vous a id e!'

En Ecosse, mfime les gens d’une certaine Education sou- 
tiennent que les idiots sont incapables d’^temuer. Si cela est 
vrai, il est d’ailleurs assez logique d’en conclure que l’etemue- 
ment du nouveau-n^ est le signe d’un certain degre d’intelli- 
gence

x c v i i . —  U n  t r i p l e  £t e r n u e m e n t  e n  n a i s s a n t  

Au moment de sa naissance, Philippe Ronayne, en flairant 
l’air froid de ce monde, dlernua trois fo is  ;  ceci fut consid£r£ 
comme un bon augure et comme un t^moignage de la nettete 
de son intelligence. En effet, le premier jour qu’on lui mit

i. G. F. Abbott, loc. laud., p. 113-114.
1. Powell and Magnussen, Legends o f  Iceland, 2e s£rie, p. 448, cit6 par 

Edw. B. T ylor, La Civilisation primitive, 1, 121.
3. Jon Arnason, Legends o f  Iceland, 2d serie, p. 646.
4. Notes and Queries, 1st s6rie, vol. xn. Ces deux derni£res r^fdrences 

donnges par R. Means-L awrence, The magic, etc., p. 217.

x c i i i . —  L ’ e t e r n u e m e n t  e n  T u r q j j i e

x c i v . —  Le b a i l l e m e n t  e t  l e  t r o l l

x c v .  —  L a  s a l u t a t i o n  i s l a n d a i s e

x c v i . —  E t e r n u e m e n t  e t  i n t e l l i g e n c e

V
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entre les mains tin livre pour apprendre 4  lire, il dechira de ses 
petites mains blanches les trois premieres lettres de l’alphabet, 
comme chose indigne de lui; de sorte que le p4 re et la m6re, 
en voyant de telles preuves de son g£nie, regardaient leur fils 
avec un orgueil particulier*.

Dans le Nord-Est de l’Ecosse, lorsqu’un malade nfeternue 
pas, la maladie se terminera par la m ort2.

Lorsqu’une personne 6temue, c ’est l’usage que les personnes 
pfesentes disent: J e  vous remercie ! 4  quoi Ton ajoute quelque- 
fois: Nous ne prendrons pas son nom en vain! Quelques-uns 
disent: Dieu soil avec vous! d’autres, Dieu el Marie soient avec 
vou s! et d’autres encore : Saint Columban soil avec vous!

Si vous voulez empftcher les fees d’approcher, vous dites: 
Les mains de voire pbre et de votre grand-p&re soienl sur vous! 
Certaines expressions semblent avoir 6fe jug^es avantageuses, 
mais quelques-unes des phrases employees ne paraissent pas 
avoir de sens. Si les assistants disent: Vos idies le temps pro­
chain ! la personne qui 6ternue fepond : Que le bol de votre 
tile les recueille!

Lorsqu’un enfant bailie, la nourrice dira : Que la lassitude et 
ta pesanteur soient tout lA-bas sur la pierre grise ! i

Dans une note de son Mountain Bard, relative aux supersti­
tions du Selkirkshire, Ettrick Sepherd d it : « Quand les gens 
<Sternuent en mettant les pieds hors du lit, le matin, ils sont 
assures qu’ils recevront des Strangers dans la journ^e et en 
nombre dgal 4  celui des £ternuements L »

1. E. Domencch, Les gorges du diabte: Voyage et aventures en Islande, 
Paris, 1864, p. 29).

2. W. Gregor, Notes on the folklore of the Nord-East of Scotland, p. 205.
5. J.-G. Campbell, Superstitions o f  the Highlands and Islands o f  Scotland,

Glasgow, 1900, p. 2)8.
4. Rev. Ch. Rogers, Scotland social and domestic, cit£ par R. Means- 

Lawrbnce, The magic, etc., p. 217.

XCVIII. —  L ’ Ster n u em en t  et  la  m alad ie

x c i x . —  L e s  s a l u t a t i o n s  e n  E c o s s e

c .  —  L ’ £ t e r n u e m e n t  e t  l e s  v i s i t e s
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ci. — D e l ' S t e r n u e m e n t

AU TEMPS DE LA REINE ELISABETH ( I 5 ? ? - 16 0  J ),

d ' a p r e s  l e s  « B u r g h l e y  P a p e r s  >►  L a n s d o w n e  M s s  ( n °  1 2 1 ) ,

1. — Si un homme parle avec un autre sur un sujet, et 
£ternue deux ou quatre fois, qu’il se 16ve tout de suite ; s’il 
est assis ou s’il est debout, qu’il se mette en marche et atile 
tout droit sans arrfil faire ses affaires, car il prosp^rera.

2. —  S’il £ternue plus de quatre fois, qu’il reste tranquille, 
car il y a des doutes sur la mani&re dont les choses iront.

3. —  Si un homme £ternue une ou trois fois, qu’il ne con­
tinue pas plus longtemps ce qu’il fait, qu’il abandonne tout, 
car il n’en sortira rien.

4. —  Si deux hommes ^temuent ensemble au m6me moment 
c ’est un bon signe, et qu’ils continuent ce qu’ils ont entrepris, 
que ce soit sur terre ou sur mer, et ils prosp^reront.

—  Eternuer deux fois est un bon signe, mais ^ternuerune 
fois ou trois fois c ’est un mauvais signe. Si on entre soudaine- 
ment dans une maison et qu’on 6ternue une fois, c ’est un bon 
presage.

6. —  Un dtemuement dans la nuit fait par quelqu’un de la 
maison presage du bonheur pour la demeure, mais s’il £ternue 
deux fois, cela signifie dommage.

7. —  Il est vrai que celui qui £ternue a sa part de la signi­
fication dans cette condition qu’il partage quelque part avec 
les autres.

8. — Si un homme 6ternue deux fois, trois nuits de suite, 
c ’est un signe que quelqu'un de la maison va mourir ou bien 
que quelque grand bien ou grand mal arrivera dans cette  
maison.

9. —  Si un homme va demeurer dans une maison et qu’il 
6ternue une fois, qu'il y demeure, mais s’il ^ternue deux fois 
qu’il ne s’attarde pas ni qu’il n’y demeure.

10. — Si un homme est couchd dveill£ dans son lit et 6ternue 
une fois, c ’est le signe de quelque grave maladie ou incom- 
modite.

11. — Si un homme dort dans son lit et ^ternue une fois,

d u  B r i t i s h  M u s e u m

Digitized by Original from
PRINCETON UNIVERSITY



—  1 2 9  —

cela predit de grands ennuis, la mort de quelqu’un ou une 
extreme incommoditd due & la perte de quelque substance.

12. —  Si un homme est au lit et qu’il fasse un dternuement 
une fois, c ’est un bon signe k la fois de santd et d’argent; 
mais s’il dort, c ’est beaucoup meilleur.

13. —  Si un homme dternue trois nuits de suite, c ’est un 
bon signe pour tout ce qu’il fera.

14. —  Si un homme voyage par les chemins et entre dans 
une auberge et Eternue deux fois, qu’il s’en aille de la maison 
et entre dans une autre, ou bien il ne prosp^rera pas.

i ) .  -  Si un homme est k la recherche de travail et qu’il en 
trouve et alors dternue une fois, qu’il s’en aille et laisse son 
travail derri&re lui et qu’il cherche du travail ailleurs et il fera 
bien; mais s’il dternue deux fois, qu’il prenne son travail et 
n’aille pas plus loin.

16. —  Si un homme, apres qu’il a fait un marchd avec un 
autre pour quelque chose, eternue alors une fois, cela signifie 
que ce marchd ne tiendra pas.

17. —  Si un homme se 16ve k temps le lundi matin et 
Eternue une fois en sortant de son lit, c ’esl un prdsage qu’il 
prosp^rera et gagnera toute la semaine, ou qu’il aura quelque 
autre joie ou commodity.

18. — Mais s’il eternue deux fois, c ’est juste le contraire.
19. — Si un homme perd un cheval ou quelque autre chose 

et, s’arrgtant (sic) hors de sa porte pour le chercher, Eternue 
une fois, c ’est un signe qu’il le retrouvera; mais s’il eternue 
deux fois, il ne le retrouvera jamais.

20. —  Si un homme se 16ve k temps le dimanche et eternue 
deux fois, c ’est un bon signe, mais s’il eternue une fois c ’est 
un mauvais signe.

21. — Si un homme tout & fait au commencement du dfner 
ou du souper est invitd k manger, et dternue deux fois, c ’est 
un bon signe ; mais s’il n’dternue qu’une fois c ’est un mauvais 
signe.

22. —  Si un homme est au lit, malade et pressentant le 
danger et Eternue une fois, c ’est un presage de m ort; mais s’il 
Eternue deux fois, il en rlchappera.

9
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2 }. — Si une femme est tres malade et qu’elle eternue line 
fois, c ‘est un signe de sant6; mais si elle eternue deux fois, 
elle mourra *.

o n .  —  L ’ £t e r n u e m e n t  d e s  c h a t s

Dans l’Angleterre du moyen age, l’&ernuement d’un chat a 
la veille d’un mariage £tait dit de favorable augure

cm . —  D a n s  l ’ A n g l e t e r r e  d u  x v i i '  s i e c l e

L’appel de la benediction divine sur les gens qui eternuent, 
accompagne d’un salut avec le chapeau, remonte loin en 
Angleterre. Joseph Hall, ev£que d’Exeter, ecrit en 1608 dans 
ses Characters que lorsqu’un homme superstitieux eternuait il 
ne reconnaissait pas comme ses amis les assistants qui 
manquaient de se decouvrir J.

c i v .  —  A u t r e  t £ m o i g n a g e

Nous avons la coutume, ecrivait Aubrey en 1686, lorsqu’une 
personne eternue, de lever notre chapeau en faisant la reve­
rence et disant: Dieu uous btnisse, Mouna ! 4

c v .  —  L e s  s a l u t a t i o n s  a u x  £t e r n u e m e n t s  c o n d a m n £ e s

L’on sait que les Anabaptistes et les Quakers, entre autres 
salutations qu’ils condamnaient, rejetaient celles de ce genre. 
Mais, dans le code de la bienseance anglaise, elles conti- 
nuerent de figurer, pour les petits comme pour les grands, 
jusque vers le milieu du dernier siecle ; et, maintenant encore, 
on les a si peu oubliees que chacun se rappelle le passage de 
l’histoire du m^n&rier et de sa. femme, 0C1 l’^ternuement du

1. Twelfth Annual Report of the Thirteen Club o f  New-York, Jan­
vier 1894, cit6 par R. Means-L awrencb, The magic, etc., p. 212-214.

2. William Jones, Credulities, cite par R. Means- L awrence, T h e  
magic, etc., p. 212.

5. R. Means-Lawrence, The magic, etc., p. 2JJ-, et J. Brand, Obser­
vations, p. 652.

4. John Aubrey, Remaines o f  Gentilisme and Judaisme, ed. J. Britten, 
London, 1881, p. i o j .
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premier et le cordial: Dieu vous bin isse! de la seconde firent 
bouger la botte k violon «.

c v i .  —  L e s  f £ e s  e t  l ’ S t e r n u e m e n t

Les nourrices anglaises et ecossaises sont gen^ralement 
persuades que les enfants sont sous le charme des fees tant 
qu’ils n’ont pas eternud. « Dieu sanctifie l’enfant », s’^criait 
une vieille nourrice dcossaise quand son petit fardeau se 
decidait k ^ternuer: « Ce n’est pas un sorcier2 ».

CVII. —  AU PAYS DE GALLES

Au pays de Galles et dans les lies Shetland, l’&ernuement 
d’un chat indique les vents froids du nord en 6t£ et la neige 
en hiver 3.

c v i h . — Dans le Sussex

Les gens du Sussex n’aiment pas les chats qui ont une 
propension & l’^ternuement, car ils croient que si ce petit felin 

• dternue trois fois e’est un mauvais augure pour la sante de la 
maison et que Ton peut s’attendre k l’influenza ou k d’autres 
affections des bronches +.

c i x .  —  D a n s  l e  S u f f o l k

Parmi les habitants du Suffolk, on dit qu’&ernuer trois fois 
avant le dejeuner est une preuve que Ton recevra bientbt un 
present.

Cependant l’eternuement d’un chat est consid^rd comme un 
mauvais presage. II signifie que quelqu’un de la famille va
s’enrhumer >.

*  1 2 3 4 5

1. tdw.-B. Tylor, La Civilisation primitive, i, 119.
2. R. Means-Lawrencc, The magic, etc., p. 216.
3. Gentleman’s Magazine, 1882, cclii , p. 257.
4. W. Henderson, Notes on the Folklore o f  the Northern Countries o f  

England, p. 206, cit6 avec le prdc£dent par R. M eans- L awrence , The  
magic, etc., p. 219.

5. The New Suffolk Garland, p. 178, citS par E.-C. Gurdon, County- 
Folklore. Suffolk, London, 1893, p. 129.
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c x .  —  D a n s  l e  Y o r k s h i r e

Dans le nord du Yorkshire, j’ai entendu dire qu’eternuer 
apr&s le repas, :>p£cialement apr&s le diner, est un signe de 
sante, et que celui chez qui c'est une habitude peut esp^rer 
devenir assez vieux

c x  a. —  D a n s  u n  v i l l a g e  d u  c o m t £ d ’ O x f o r d

Eternuer une fois signifie un d^sir, deux fois un baiser et 
trois fois un dgsappointement2.

c x i .  —  D a n s  l ’ i l e  d e  J e r s e y

L’&emuement est un signe de pluie J.

c x i i . —  S a l u t a t i o n  a u  d o u z i e m e  s i e c l e

Les vers suivants, qui datent d’environ l'an n o o , montrent 
que la vieille formule : W aes h a e l! Portez-vous bien ! qui se 
disait aussi W assail! servait & d£tourner tout danger de celui 
qui avait dternud:

E pur une feyze esternuer 
Tantot quident mal trouver,
Si wesheil ne diez aprez 4.

cxiii. — L e soleil et l’£ternuement

On lit dans Ronsard (1524-8;) que Ton considerait comme 
un signe de malchance de ne pas Eternuer en regardant le 
soleil 5.

cxiv. — Montaigne sourit d’Aristote

Me demandez-vous d’oCi vient cette coustume de b^nir 
ceulx qui esternuent ? Nous produisons trois sortes de vents: 1 2 * 4

1. Gutch, County Folklore North Riding o f  Yorkshire, etc., London, 
1901, p. 221.

2. A. Parker, Oxfordshire pillage Folklore 1840-1900, dans Folklore, 
191?, xxv, 91.

j. J. Le Bas, Jersey Folklore Notes, dans Folklore, 1914, p. 246.
4. Manuel des Pichis, cite par W sdwood, Diet. Engl. Etymology. 

V. Wassail.
J, R. Mcans-Lawrcncc, The magic, etc., p. 212,
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celuy qui sort par embas est trop sale ; celuy qui sort par la 
bouche porte quelque reproche de gourmandise ; le troisi£me 
est l'esternuement; et parce qu’il vient de la teste, et est sans 
blasme, nous luy faisons cet honneste recueil. Ne vous 
mocquez pas de cette subtilite; elle est, dict-on, d’Aristote *.

cxv. —  La salutation au xvh* siecle

Dieu vous binisse ! dit-on k ceux qui £ternuent. On dit aussi 
Dieu vous assiste! et Moli£re a fait usage de cette derni&re 
expression:

Enfin il n’est rien tel que d'avoir un mari...
Ne fOt-ce que pour l’heur d’avoir qui vous salue
D ’un Dieu vous soit en. a id e ! alors qu’on eternue 1 2.

cxvi. —  C omment saluer une seigneurie

Dans les Principes de civilili (1685), nous lisons: « S’il 
arrive k Sa Seigneurie d’eternuer, vous ne devez pas vous 
eerier: Monsieur, Dieu vous btnisse ! mais, 6tant votre chapeau, 
vous incliner poliment et faire en vous-mfime cette prtere J. »

cxvii. —  D ivers pays de F rance

Voici quelques citations (salutations) que j’ai trouvdes en 
Bourgogne, en Berry, etc. :

1. A vos souhaits! — Merci.
2. Dieu vous benisse ! —  Avec sa grande b^nissoire. 

Variante : Avec son saint b^nissoir.
3. Je  salue vos graces ! — Les v&tres les surpassent.
4. Je  salue celui qui se prom^ne sur le rempart de votre 

cceur! —  Mon coeur est un trop petit objet pour qu’on puisse 
s’y promener.

Ces deux derniers compliments doivent remonter aux mari- 
vaudages de la fin du xvm* siecle.

1. E ssais, h i, 6, ed. J.-V. Leclerc, Paris, s. d., 11, 284-28;.
2. M . de la Mesangerc, D iet, des proverbes fra n fa is , Paris, 1825, p .25;.
} . E.-B. Tylor, L a civilisation prim itive, 1, 119.
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Le hoquet donnait lieu egalement, paralt-il, 4  des politesses 
et k  des r^parties du m&me genre1.

Aujourd’hui encore on croit, k  Valenciennes, qu’un p6re de 
famille qui dternue haut ne peut manquer de marier avanta- 
geusement ses enfants2.

Quand ma grand’m^re ^ternuait, dcrit Ch. Joliet, en 1884, 
elle r^pondait au souhait: Dieu vous bdnisse! par J'en ai bien 
beso in h .

Dans mon enfance et m&me ma jeunesse, j’ai entendu des 
hommes r^pondre k l’invocation traditionnelle, J'en ai bougre- 
ment besoin !*

« Un ^ternuement pendant le cours d’une conversation 
prouve que ce que Ton dit est vrai. Presque toujours apres 
avoir d it: Dieu vous bin isse! on ajoute: C'est la viritt s. »

« Nos villageois accueillent l’6ternuement d’une grande 
personne par ces m ots: D ieu vous assiste ! Dieu vous aide ! — 
Celui d’un enfant en disant: Dieu te cresse ! c ’est-4 -dire: 
Dieu te fosse crottre! 6 »

c x x i  b .  —  C h e z  les jeunes ouvrieres parisiennes

« Vous dternuez! c ’est chose coutumtere, quand on est

1. L. Jeny (de Bourges), dans Interm idiaire des chercheurs et d es c u rie u x , 
1889, xxii, 257-238.

2. M . Richard, T ra d , pop ., croyances, su p erst ., usages et coutum es de 
I'ancienne L orra ine, Remiremont, 1848, p. 127.

3. Ch. Joliet, Curiositds des tettres, des sciences et des arts, Paris, 
1884, p. 6.

4. Observation personnelle.
5. Dcsrousscaux, M ceurs populaires de la F ta n d re  frangaise, Lille, 1889, 

11, 282.
6. Lafcncl de La Salle, L e B e rry , mceurs et coutum es, Paris, 1902, 11, 135.

cxviii. —  Eternuer haut (Valenciennes)

cxix. —  Formules plaisantes

cxx. —  Dans la Flandre franqaise

cxxi. —  Dans le Berry
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enrhum^ du cerveau. Mais si vous dternuez trois fois de suite, 
c ’est signe de mariage et cadeau par-dessus le marche »

C X X II. —  L ’fiTERNUEMENT DU CHEVAL

Dans le d^partement du FinistSre, lorsqu’un cheval etemue 
ou tousse, le peuple d it: Que saint E loi t’assiste! Saint Eloi 
est le patron des marechaux-ferrants et le divin protecteur des 
chevaux 1 2.

c x x m .  —  Salutation normande

L ’une. des formules les plus singulifires dont on accueille un 
eternuement est, je crois, d’origine normande; on la trouve en 
partie dans la Friquassie crotestyllonie. —  Le souhait est aussi 
un conseil et dit k  celui qui etemue :

Au cal le ne\ pour la froidure ! A quoi il rdpond: Ainsi 
soit le vdtre ! avec saluts obliges

cxxiv. —  En Bourgogne et en Morvan

J ’ai souvent entendu cette salutation : Dieu te binisse et te 
fo sse  le ne\ aussi gros que la cuisse!

Un ouvrier originate du Creusot disait ironiquement: Dieu  
te diniche ! ce  qui souvent mecontentait fort 1’dternuant.

Mais la formule la plus ordinaire est : A vos souhails I k quoi 
celui qui a dternu£ r^pond par M erci! ou M erci bien ! (Obser­
vations personnelles.)

c x x v .  —  D a n s  l ’ A r g o n n e

Lorsqu’on se trouvait reunis, en Argonne, au veilloir par 
exemple, on disait a la personne qui ^ternuait:

A vos souhails!
A quoi elle r^pondait:

Mes souhails sont de petite consiquence 
C ar personne ny pense.

1. J.-B. Coissac, Les superstitions des jeunes ouvrieres parisiennes, dans 
L a  R ev u e, 1915, p. 67.

2. Brand, 1, 561, citd par R. M eans- L aw rence, T h e  m a gic, etc., p. 255.
5. Villcfrcgon, dans In term ed ia te  des chercheurs et des cu rieu x , 1896,

xxxiv, 541-542.
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Ou en core :
Mon souhait esl renfermd dans mon cceur.
Le rempart de mon cocur est si petit, si itroii, 
Qu'il ne s’y promkne que mon doux Jisus et moi.

On disait volontiers k une personne du sexe :
A vos amours !

Elle repondait:
Mes amours sonl d la chasse,
Qui les veut les pourchasse ;
Encore , en les pourchassant,
Les aurait-on d la suite des temps.
Nous verrons
Si le chasseur esl bon ! *.

V. — Documents medicaux.
Peste ou typhus des arm ies ?

cxxvi. — L a peste  (?) d ’A thenes en 430 a v a n t  J .-C h.

Les Peloponesiens 6taient en Attique depuis peu de jours, 
lorsque la peste se ddclara dans Ath^nes. Elle avait, dit-on, 
frappe d6j& plusieurs contrees, entre autres Lem nos; mais 
jamais on n’avait entendu parler d’une aussi terrible 6pid6mie. 
Les medecins n’&aient d’aucun secours, parce que, dans le 
principe, ils traitaient le mal sans le connattre. I Is etaient eux- 
m&mes les premieres victimes, k cause de leurs communica­
tions avec les malades. Tous les moyens humains furent egale- 
ment impuissants ; en vain on fit des pri&res dans les temples, 
on consulta les oracles, on eut recours & d’autres pratiques, 
tout fut inutile. On finil par y renoncer et par ceder k la 
violence du fl^au...

Je  laisse A chacun, medecin ou non, le soin d’expliquer 1

1. L. Lallcment, Folklore et vieux souvenirs d’Argonne. Paris, 1921, in-8°, 
1? 5-156.
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l’origine probable de ce fleau et de rechercher les causes capa- 
bles d’op^rer une telle perturbation ; je me bornerai k  decrire »  
les caractgres et les sympt6mes de cette maladie, afin qu’on 
puisse se mettre sur ses gardes si elle reparatt jamais. J ’en 
parlerai en homme qui fut atteint lui-m6me et qui vit souffrir 
d’autres personnes.

On s’accordait k reconnattre que cette annee avait ete 
exempte des maladies ordinaires; celles qui venaient k se pro- 
duire finissaient toutes par celle-ci. En general, on etait 
frappe sans aucun signe precurseur, mais k l’improviste et en 
pleine sante. D ’abord, on ressentait de vives chaleurs k la 
tfite ; les yeux devenaient rouges et enflammes, le pharynx et 
la langue paraissaient couleur de sang; la respiration etait 
irreguligre, l’haleine fetide. Venaient ensuite Viternuement el 
Venrouement. Bientdt le mal descendait dans la poitrine, 
accompagne d’une toux violente ; lorsqu’il atteignait l’estomac, 
il le soulevait avec des douleurs aiguSs et determinait toutes 
les evacuations bilieuses qui ont ete spgcifiees par les mgde- 
cins. La plupart des malades etaient saisis d’un hoquet sans 
vomissements et de fortes convulsions, qui chez les uns ne 
tardaient pas k se calmer et qui se prolongeaient chez d’autres.
A l’extgrieur, le corps n’etait ni brfllant au toucher ni blfime; 
il etait rouge&tre, livide, couvert de petites phlyctgnes et d’ul- 
cgres ; mais la chaleur interne etait telle qu’on ne supportait 
pas mfime les vfitements les plus lggers, les couvertures les 
plus tines. Les malades restaient nus et se seraient volontiers 
plonges dans l’eau froide, comme le firent quelques malheu- 
reux qui, abandonnds k eux-m6mes et ddvords d’une soif 
ardente, se precipit&rent dans des puits. Cette soif etait tou- 
jours la mgme, qu’on bOt peu ou beaucoup. Le malaise, resul­
tant de l’agitation et de l’insomnie, ne laissait point de rel&che.

Tant que le mal etait dans sa pdriode d’intensitd, le corps, 
loin de deperir, opposait & ses atteintes une resistance inat- 
tendue ; en sorte que la plupart des malades conservaient 
encore quelque vigueur lorsque, au bout de sept ou neuf jours, 
ils etaient emportes par l’inflammation interieure; ou bien, 
s’ils franchissaient ce terme, le mal descendait dans les intes- 
tins, et y determinait de fortes ulcerations, suivies d’une
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diarrh£e opinifttre et d’une atonie k laquelle la plupart finis- 
# saient par succomber. Ainsi, la maladie, qui d’abord avait son 

si£ge dans la tfite, parcourait graduellement tout le corps du 
haut en bas. Si 1’on £chappait aux accidents graves, le mal 
frappait les extr£mit6s, qui, dans ce cas, gardaient les traces 
de son passage ; il attaquait les organes sexuels, les doigts des 
mains et des pieds. Plusieurs en furent quittes pour la perte 
de ces membres, d’autres pour celles des yeux; d’autres, 
enfin, &aient totalement priv^s de m^moire et, en se relevant, 
ne reconnaissaient ni leurs proches ni eux-m6mes.

11 est impossible de d^peindre les ravages de ce fl£au; il 
s^vissait avec une violence irresistible. Ce qui prouve qu’il 
diflferait de toutes les affections connues, c'est que lesanimaux 
carnassiers, oiseaux et quadruples, n’approchaient point des 
cadavres, quoi qu’il y en eOt une foule sans sepulture, ou peris- 
saient d£s qu’ils y avaient touche. On s’en aper^ut clairement 
k la disposition de ces animaux ; on n’en voyait aucun autour 
des corps morts ni ailleurs. Cette circonstance 6tait surtout 
frappante k regard des chiens, accoutum^s k vivre en soci^te 
avec l’homme.

Tel £tait, pour laisser de c6te les accidents exceptionnels 
et les variates dependant des individus, le caract^re g^n^ral de 
cette ^piddmie. Aussi longtemps qu’elle regna, aucune des 
maladies ordinaires ne se fit sentir, ou bien elles aboutissaient 
toutes k celles-ci. Les uns mouraient sans secours, les autres 
entour^s de soins. On ne trouva, pour ainsi dire, pas un seul 
remade d’une efficacit^ reconnue ; ce qui avait fait du bien a 
l’un faisait du mal & l’autre. Aucune constitution, forte ou 
faible, ne mettait & l’abri du fleau ; ilenlevait tout, quel quefut 
le traitement suivi...

Ce qui aggrava encore le fl^au, ce fut l’entassement des 
campagnards dans la ville. Les nouveaux venus eurent particu- 
lterement & souffrir. Ne trouvant plus de maisons disponibles, 
ils se logeaient, au coeur de l’£te, dans des huttes privies d’air ; 
aussi, mouraient-ils en foule. Les corps inanim^s gisaient pfile- 
mfile. On voyait des infortunes se rouler dans les rues, autour 
de toutes les fontaines, & demi morts et consumes par la soif. 
Les lieux saints, ou Ton campait, dtaient jonch^s de cadavres ;

Digitized by Gou Original from
PRINCETON UNIVERSITY



— 139 —

car Ies hommes, atterfes par l’immensife du mal, avaient perdu 
le respect des choses divines et sacfees. Toutes les coutumes 
observes jusqu’alors pour les inhumations furent viofees; on 
enterrait comme on pouvait. Les objets n£cessaires aux fune- 
railles 6tant devenus rares dans quelques families, il y eut des 
gens qui eurent recours k  des moyens infames : les unsallaient 
d^poser leurs morts sur des bOchers qui ne leur appartenaient 
pas, et, devanfant ceux qui les avaient dresses, y mettaient le 
feu ; d’autres, pendant qu’un premier cadavre brdlait, jetaient 
le leur par-dessus et s’enfuyaient.

Cette maladie donna dans la ville le signal d’un autre genre 
de d^sordres. Chacun se livra plus librement k  des exc£s qu’il 
cachait nagu£re. A la vue de si brusques vicissitudes, de riches 
qui mouraient subitement, de pauvres subitement enrichis, on 
ne pensait qu’& jouir et k  jouir vite ; la vie et la fortune parais- 
saient ^galement pfecaires. Nul ne prenait la peine de pour- 
suivre un but honorable ; car on ne savait si on vivrait assez 
poury parvenir. Allier le plaisir et le profit, voil& ce qui devint 
beau et utile. On nfetait retenu ni par la crainte des dieux ni 
par celle des*lois. Depuis qu'on voyait tant de monde p£rir 
indistinctement, on ne mettait plus aucune difference entre la 
pfefe et l’impfefe ; d’ailleurs, personne ne croyait prolonger ses 
jours jusqu'i la punition de ses crimes. Chacun redoutait bien 
davantage l’arfet deji prononc£ contre lui et suspendu sur sa 
fete ; avant d'etre atteint, on voulait gofiter au moins k la 
volupfe *.

cxxvn. — Eternuement et typhus

En 1891, je crois, ecrit M . T . Pavot, on signalait, en Italie, 
une maladie plus serieuse que l’influenza, et qui, heureusement,ne 
nous apasvisifes. Ellefutnomnfee noda, puis nonaet enfin nana. 
Rapidement meurtrfere, elle debutait par des £temuements 2.

x. Thucydidc, H istoire de la g u erre  d u  P iloponese, 11, 47-52. On nous 
pardonnera d’avoir cit£ en entier ces pages admirables, qui paraltront 
former ici une sorte de hors-d'oeuvre ; mais elles permettent toutefois 
de mieux comprendre les l£gendes qui rattachent notre salutation 
a celles que I'on adressait aux malades frapp6s de ce fl6au.

2. T. Pavot, dans Interm idiaire des chercheurs et des cu rieu x , 1896, 
xxxiv, 196.
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P ierre Larousse. —  V. Eternuement, dans Grand Diet, 
universel, Paris, 1870, vii, 1.028.

Gougle Original from
PRINCETON UNIVERSITY



— 143 —
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II a dtd tird de cet ouvrage $0 exemplaires numdrotds sur 
papier de luxe, dont les planches hors texte, colorides k la 
main, avec rehaut d’or, donnent la reproduction exacte des 
tons de celles dont Eliphas Ldvi a ornd lui-m&me son 
manuscrit.
Dix exemplaires sur Japon (Numdros 1 i  1 0 } ............  1 5 0  fr.
Quarante exemplaires sur Hollande(Numdros 11 k 50) 1 0 0  fr.

Les Mysteres de la Kabbale forment un tr£s beau 
volume, imprime sur beau papier velin teintd, avec texte
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encadre. Son execution typographique, qui a etd particulidre- 
ment soignee, et sa trds abondante illustration, qui comprend 
12 planches hors texte tiroes en trois couleurs, et 9$ figures 
de pleine page tirees en bistre, en font un veritable livre de 
bibliophile.

C et inddit est la reproduction trds fiddle du manuscrit 
autographe, texte et planches, de l’illustre occuliste dont 
dependent tous ceux qui furent les maitres du mouvement 
contemporain.

Les Nysteres de la Kabbale rdsument un immense 
travail d ’ ELiPHAS L E V I  sur les Prophdties d’Ezechiel et sur 
l’Apocalypse de saint Jean dont le fruit a dtd consignd dans 
deux manuscrits considerables d’un total d’environ six mille 
pages, rediges par les soins de son disciple preferd, le Baron 
Speliaderi.

On ne pouvait songer & publier cette oeuvre geante, 
aujourd’hui l’un des joyaux d’une riche bibliothdque hermd- 
tique ; mais la quintessence en avait dtd extraite par Eliphas 
LEVI  lui-mdme et redigd de sa propre main en 1861. C ’est 
cette synthdse magistrate que nous offrons aujourd’hui au 
public.

Nous ne la deflorerons pas en disant qu’elle est un temoi- 
gnage non seulement en 1’honneur de la tradition dsoterique 
juddo-chrdtienne, mais de toute la Tradition secrdte de 
l’Occident et spdcialement de la tradition magonnique.

C e livre qui fut longtemps secret apportera k tous ceux 
qui aspirent k l’initiation, un guide et k tous les initids qui 
veulent avancer danslavoie des approfondissements inespdres.

MOL'LINS, IMPRIMERtE CR^PIN-LEBLOND
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Librairie E . N O U R R Y ,  62,  rue des Ecoles, Paris

Collection SCIENCE & MAG1E

]. P. S A I N T Y V E S

LA GUERISON DES VERRUES
DE LA MA61E MfePICALE

A LA PSYCHOTHERAPIE
1 volume in-8 de 90 pages......................................................... 8 fr. 50

(Tirage limit* * 350 exemplaires num*rot*s)

II. P. S A I N T Y V E S

LA F O R C E  M A G I Q U E
DO MANA DES PR1M1T1FS

AO PYNAM1SME SCIENTIF1QUE
1 volume in-8 de 140 pages..........................................  4  francs

(Tirage limit* * 500 exemplaires)

111. P. S A I N T Y V E S

LES ORIGINES DE LA MEDECI NE
EMPIRISME OO NA61E?

1 volume de 104 pages................................................................  6 francs

(Tirage limit* * 500 exemplaires)
C hapitre r. — L’art de $u*rir est-il d’eri$ine empirlque?

Du hasard. —  De I'instinct chez l'homme et les animaux.
C hapitre u . —  De la Tb*rapeutique ma$ique. —  Magie et 

religion. —  Theories magiques d« la maladie. —  Invention des rem*- 
des. —  Extase des magicicns.

C hapitre hi. —  La Tb*rapeutique sacerdotale. —  Mythologie 
mc*dicale. —  L’ latromancie. —  Les songes et I'incubaiion.

C hapitre iv. — Empirisme et raisennement dans la M£de- 
clne mystique. —  Observation de la nature. —  Critiques des r*v*la- 
tions. —  Accumulation des experiences. —  Empirisme mystique et 
Empirisme philosophique.
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